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Conor
— T’es prêt ? crie Cody en tambourinant du poing sur la porte fermée. Dépêche-toi !
Impatient comme toujours. La fête ne commence que dans une heure, mais il est paré, prêt à foncer. Toujours le premier à sauter sur la moindre occasion de remplir le jardin de Nico avec trop de monde et toujours le dernier à nettoyer après.
La maison est prête, les décorations sont en place, mais personne ne sera là avant un moment. Chaque fois que nous disons dix-huit heures, personne n’arrive avant au moins dix-neuf heures.
— Cinq minutes ! crié-je en enfilant mon déguisement.
Un jean, un t-shirt, ma montre préférée de la collection F1 de cette année et des Jordans toutes neuves, blanches comme la neige.
Je vérifie mon reflet dans le miroir, puis jette un coup d’œil à l’heure. On dirait que j’ai surcompensé parce que vous savez quoi ? Je suis prêt en moins d’une demi-minute.
Cody s’attarde devant ma porte, nonchalamment appuyé contre le mur opposé, les yeux rivés sur l’écran de son portable et les doigts en train de taper. Son déguisement est exactement comme le mien, sans grand effort, même si, étant donné que j’ai acheté mon t-shirt « Error 404 Déguisement introuvable » en ligne, j’imagine que le sien a demandé plus d’efforts.
Il est tout en blanc, à l’exception d’un ruban de soie rouge qui entoure ses côtes, gracieusement offert par Mia, et qui se termine par un gros nœud sur sa poitrine. Une grande étiquette cadeau avec « À : Toutes les femmes ; De : Dieu » pend de son épaule et rebondit contre son torse.
— Ce n’est pas juste, murmuré-je, agacé de ne pas avoir eu cette idée. Tu n’es pas vraiment un cadeau pour les femmes, frérot. Qu’est-ce que Colt porte ?
J’esquive les fausses toiles d’araignée qui pendent de… eh bien, de partout, et je suis Cody en bas.
Le fait qu’une femme vive avec nous signifie que les décorations sont plus élaborées. L’année dernière, notre frère aîné, Nico, n’aurait pas autorisé ces bêtises.
Putain, l’année dernière, nous ne pouvions même pas rêver d’organiser une fête d’Halloween.
Maintenant, regardez-le… Il a passé la matinée d’hier à sculpter des citrouilles et l’après-midi à faire du shopping avec sa copine, Mia, pour acheter plus de décorations que la maison ne peut en contenir. Il s’est levé tôt aujourd’hui pour nous aider à installer des toiles d’araignée, des lanternes, des bougies et un million d’autres trucs effrayants qu’elle a achetés.
— Aucune idée, mais je parie que son déguisement est aussi imaginatif que les nôtres, répond Cody en entrant dans le salon, où Mia fait un geste de la main pour nous dire silencieusement de baisser le volume.
Cody baisse immédiatement le ton et chuchote.
— Pourquoi t’es pas habillée ?
— Encore cinq minutes, dit-elle en passant ses doigts délicats dans l’épaisse chevelure noire de Nico. Il avait besoin d’une sieste.
Une bague de fiançailles en émeraude qui appartenait à notre grand-mère scintille à son annulaire. Elle la porte fièrement depuis une semaine et le message est clair comme de l’eau de roche : fiancée.
Je n’aurais jamais cru voir le jour où mon frère mettrait un genou à terre.
Et j’avais raison.
Il ne l’a pas fait.
Du moins, pas de la manière traditionnelle et largement acceptée. D’après la description qu’en fait Mia, il lui a dit de l’épouser, putain.
Rien de surprenant à ça. Nico obtient toujours ce qu’il veut.
Pourtant, je ne cesserai jamais de m’étonner de la façon dont il est passé d’un robot, cracheur de feu, bourreau de travail et connard de première catégorie à ce type, actuellement endormi sur le ventre de Mia. Il est toujours tout cela, mais il a un côté plus doux, exclusivement pour sa copine.
Elle est assise dans le coin du canapé et joue avec ses cheveux pendant que Nico est allongé sur le ventre entre ses jambes, les bras au ras de ses flancs et le visage niché au creux de sa taille. C’est un spectacle courant. Nico ne peut pas rester dix minutes sans la toucher.
Heureusement qu’ils sont toujours habillés, sinon je devrais me désinfecter les yeux.
Je jette un bref coup d’œil dans la pièce pour admirer le résultat final. Cody, Colt et moi avons participé à la décoration, mais Mia a continué et a apporté sa touche personnelle à cet endroit bien après que nous avons terminé.
Tout le rez-de-chaussée évoque un sentiment d’effroi. Des toiles d’araignée descendent du plafond comme des rideaux vaporeux. Des chauves-souris en papier et des araignées voltigent sur de minces fils et leurs ailes s’agitent dans le courant d’air qui passe par les fenêtres ouvertes.
Des gargouilles, des squelettes et des poupées de porcelaine sans membres aux larges yeux peints veillent dans tous les coins de la pièce, ce qui accentue l’atmosphère déjà inquiétante créée par la lueur orangée des bougies qui projettent des ombres sur les murs.
L’air est chargé d’épices de citrouille et le buffet d’amuse-gueules attend dans la cuisine les premiers invités de Nico et Mia. Ils organisent une fête séparée ici, alors je passerai ce soir de la nôtre à l’extérieur à la leur à l’intérieur pour voir mes grands frères.
La décoration dans le jardin est tout aussi effrayante. Des branches d’arbre noueuses habillées de toiles d’araignée, des pierres tombales en plastique qui sortent de l’herbe dans un cimetière miniature, des citrouilles sculptées grimaçantes le long de la maison et d’autres toiles d’araignée qui pendouillent de la scène improvisée.
Cette fois-ci, il ne s’agira pas d’une débauche typique des étudiants Hayes. Après tout ce qui s’est passé avec Mia en début d’année, nous avons été très sélectifs sur la liste des invités. Pas d’amis de Jake Grey et, au grand soulagement de Cody, pas de Blair Fitzpatrick.
Même si je ne serais pas surpris qu’elle se tape l’incruste d’une façon ou d’une autre. Il vaudrait mieux qu’elle s’abstienne parce que Cody pète les plombs dès qu’elle est dans les parages.
Il a toujours ce sentiment d’avoir un but plus noble lorsque Mia est concernée ; le mode grand frère en pleine action. Heureusement que nous n’avons pas de vraie sœur. Elle nous détesterait.
— Tu vois ? C’est ce que tu gagnes à lui faire faire des travaux manuels, poussin, dis-je à Mia en faisant un geste du menton vers Nico. Il ne peut pas le supporter.
— N’importe quel prétexte pour me mettre entre ses jambes, dit Nico en se hissant sur ses coudes pour s’asseoir à côté d’elle avant de placer les jambes de Mia sur ses genoux. Je vous ai laissé organiser une fête d’Halloween, et c’est ça que vous portez ?
Son doigt s’agite entre Cody et moi.
— Vu que t’essaies d’être drôle, cette étiquette cadeau devrait être sur ta bite.
— En quoi vous vous déguisez ? demande Cody en faisant glisser l’étiquette sur son aine pour tester l’idée.
— Si vous dites que vous portez des déguisements assortis, vous ne pourrez pas me reprocher de m’être moqué de vous toute la soirée, dit Colt en entrant dans la pièce.
— Boule de huit magique ? glousse Mia en parcourant son t-shirt du regard.
Il est vêtu de noir, avec une boule de huit emblématique sur sa poitrine.
— Voyons voir…
Elle tapote ses lèvres.
— Oh, je sais ! Est-ce que tu tomberas amoureux cette année ?
Colt souffle par le nez d’un air amusé et se retourne pour révéler un triangle bleu sur son dos avec « Demande à Google » écrit à l’intérieur.
— Ce n’est pas drôle. Vous étiez censés prendre ça au sérieux !
— À part toi, et peut-être Theo, personne ne va s’habiller correctement, dit Cody en appuyant sa hanche sur le dossier du canapé. Les filles viendront en Harley Quinn, en flics sexy, en infirmières sexy, ou en… quelque chose de sexy, et les mecs feront soit peu d’efforts comme nous, soit se déguiseront en Rooster.
— Rooster ? demande Mia en fronçant les sourcils.
— Ouais, du nouveau Top Gun. Je parie qu’on verra au moins quelques gars en uniforme de pilote avec de fausses moustaches.
— Ce seront eux qui s’enverront en l’air ce soir, ajoute Colt en ajustant sa montre.
— Occasion manquée, songe Nico en entraînant Mia avec lui alors qu’il se lève. On devrait se préparer.
Ils montent à l’étage. Colt prend trois bières dans la glacière du garage, puis nous allons dans le jardin, où nous passons dix minutes à vérifier que tout est prêt.
Six arrive peu après, habillé en squelette phosphorescent. Plutôt cool pour un DJ.
La sonnette de la porte retentit à sept heures moins dix, alors je retourne à l’intérieur, car je ne m’attends pas à ce que Nico et Mia soient déjà prêts. Chaque fois qu’ils montent à l’étage ensemble, ils sont absents pendant plus d’une heure.
C’est un miracle que ni Cody, ni Colt, ni moi ne les ayons encore pris en flagrant délit. Mia a emménagé avec Nico en juin, alors je m’attendais à ce que ma banque de mémoire soit déjà pleine d’images indésirables, mais non. Nico est inhabituellement prudent lorsqu’il s’agit de choisir où et quand ils baisent.
Depuis que nous avons emménagé ici il y a trois ans, nous l’avons surpris en train de se taper un nombre incalculable de femmes quelconques. Ce n’est pas surprenant puisque, à l’exception de son ex, il n’a jamais emmené aucune d’entre elles dans sa chambre à coucher. Il s’est toujours envoyé en l’air dans le salon, la cuisine, le garage, et même dans les escaliers.
Depuis qu’il s’est mis en couple avec Mia, Colt, Cody et moi avons pris pour règle d’être très bruyants chaque fois que nous rentrons à la maison. Nous prenons notre temps pour fermer la porte et traverser le couloir, au cas où ils auraient besoin d’une minute rapide pour s’habiller, mais jusqu’à présent, nous n’avons pas fait de rencontres traumatisantes. Je croise les doigts.
J’ai vu tous mes frères en action à un moment ou à un autre de ma vie, mais j’espère ne jamais voir Mia. Je la considère comme ma petite sœur. C’est hyper glauque de penser à elle en train de faire l’amour.
Je traverse le garage en trottinant et monte les escaliers pour laisser entrer celui de mes frères qui est arrivé avec dix minutes d’avance. Définitivement pas Logan. Ce type ne comprend pas le sens du mot « ponctualité ».
Mais ce n’est aucun de mes frères.
— Oh, salut, dit la fille à l’extérieur alors que j’ouvre la porte. Tu dois être l’un des triplés.
Elle plisse ses yeux noirs.
— Conor, c’est ça ?
— Oui, et t’es… ?
Trop jeune pour être ici.
On n’a invité aucun élève de première année. Ils sont trop sauvages. Ils viennent tout juste de terminer le lycée et découvrent les fêtes d’université. Et cette fille est une première année, c’est sûr.
Si ça se trouve, elle est encore au lycée.
Elle ne devrait définitivement pas être là, mais elle est habillée pour une fête, donc quelqu’un l’a invitée. De plus, elle est déguisée en Mercredi Addams.
C’est audacieux, étant donné que ce n’est pas une version sexy.
Mais ça lui va bien. Parfaitement. Des cheveux noir de jais en deux tresses, une frange et une robe noire complètent le look et contrastent avec sa peau. Elle n’est pas aussi pâle que Mercredi, mais cela ne nuit pas à son allure.
— Je m’appelle Rose, dit-elle en se balançant sur la pointe des pieds.
Cool… ça ne m’aide pas du tout.
Je me recoiffe, de plus en plus mal à l’aise.
— Je ne veux pas être impoli, mais je n’ai aucune idée de qui tu es ou de ce que…
— Mia m’a invitée, explique-t-elle sans se laisser impressionner par mon exaspération évidente.
Son sourire sincère plisse les coins de ses grands yeux.
— Je suppose qu’on peut dire que je suis son élève. Elle me donne des cours de piano trois fois par semaine.
Ah, c’est vrai. Mia a parlé de cette fille, mais je ne passe pas beaucoup de temps à la maison ces jours-ci, et Colt ou Conor non plus. Nous sommes la plupart du temps en train de faire la fête ou de parcourir la ville sans but précis, alors nous n’avons pas eu l’occasion de rencontrer Rose.
Je passe d’un pied à l’autre et ouvre davantage la porte pour la laisser entrer.
Elle tourne sur ses bottes et fait un signe de la main vers l’allée. Mes yeux suivent inexorablement sa ligne de mire. Un piège mortel est garé en bas des marches en béton : une Mercury Cougar cabossée, une relique d’une autre époque avec au moins trente ans à son actif, si ce n’est plus.
La voiture est défoncée comme si elle avait fait un rallye dans l’Himalaya et que personne n’avait pris la peine de réparer les bosses. Le pare-chocs avant tient tout juste grâce à des serre-câbles non coupés, le rétroviseur latéral est scotché avec du ruban adhésif d’emballage, et je n’ai aucune idée de la couleur que cache toute cette rouille. En plus, elle crache un énorme nuage noir de fumée épaisse qui pourrait empêcher les poumons de n’importe qui de fonctionner en un clin d’œil.
— Je passerai te prendre après onze heures, crie une fille avec un haut rayé noir et jaune, ou peut-être une robe, depuis le siège conducteur. Ne bois pas !
Les antennes d’abeilles collées à son bandeau se balancent joyeusement.
Rose lui fait un signe du pouce en souriant jusqu’aux oreilles. Avant que je ne regarde mieux la fille au volant, elle démarre et roule dans l’allée en laissant un nuage d’émissions toxiques dans son sillage.
— Onze heures ? La fête ne fera que commencer à ce moment-là, dis-je en m’écartant pour laisser Rose franchir le seuil de la porte.
— Je m’en doute, mais je n’ai pas vraiment le choix. Elle viendra me chercher en rentrant du travail.
— Hé, t’es là ! lance Mia en descendant les escaliers en faisant claquer ses talons, suivie de près par Nico.
— J’y crois pas ! m’exclamé-je en les regardant.
Elle est mignonne, comme toujours, avec une couronne étincelante et une robe tutu noire, rouge et blanche avec un grand Q et un cœur imprimés sur sa poitrine. Le léger tissu se balance autour de ses jambes lorsqu’elle bouge, mais ce n’est pas à cause de Mia que ma mâchoire se décroche.
C’est à cause de Nico. Il porte un pantalon noir et une chemise avec un K et un cœur rouges sur sa poitrine musclée. Une longue cape rouge recouvre ses larges épaules et une couronne assortie coiffe sa grosse tête. Il a l’air d’un superhéros royal. Un roi mortel prêt à sauver sa reine d’un danger imaginaire.
— Roi et reine de cœur, dit Rose d’un air songeur en refermant la porte derrière elle. C’est tellement approprié.
— Mon Dieu, ta copine te mène à la baguette, frérot. Attends que Colt te voie. Ça va être marrant.
— Attends qu’il ait une copine qui le mène à la baguette, répond Nico avec un sourire en coin.
J’ai envie de dire que ça n’arrivera jamais, mais j’avais dit ça à propos de Nico, alors… ouais. Je ne referai pas la même erreur.
On finira tous par se faire mener par le bout du nez à un moment ou à un autre.
Mia entraîne Rose dans la cuisine et Nico lui emboîte le pas comme un rottweiler hargneux, toujours aux côtés de sa copine.
Il n’y a rien à voir ici, alors je rejoins mes autres frères dans le jardin, où des gens affluent enfin par le portail latéral.
Comme prévu, la plupart des filles arrivent vêtues de déguisements sexy et à peine couvrants, tandis que les gars ont fait preuve d’un effort minimal, même si certains sont hilarants.
Justin Montgomery a des ailes violettes en carton qui lui sortent du dos, et les mots « Booze Light Beer » sont écrits au marqueur vert fluo sur son t-shirt. La poitrine d’un autre gars est couverte d’échantillons de peinture grise, alors je suppose qu’il est « 50 Nuances de Grey » et…
Et voilà, nous avons un gagnant.
Le seul rouquin de notre cercle d’amis a cinq pains accrochés autour du cou et un autocollant avec « Pain au sucre roux » écrit à l’encre noire sur son front.
Personne ne peut faire mieux.
Plusieurs momies en papier toilette, des gars en chemise noire avec des t-shirts Superman en dessous, et des masques en caoutchouc effrayants plus tard, Brandon Price arrive. Le roi tombé en disgrâce.
Il se tient à carreau depuis que Nico l’a mis à la porte la nuit où Mia a été agressée.
Il a perdu son attitude hautaine quelque part en cours de route et fait tout son possible pour obtenir notre pardon. Pour prouver qu’il n’est pas un idiot incurable.
Le jury n’a pas encore tranché sur ce point.
Mia nous a entendus, Colt, Cody et moi, débattre de la question de savoir si nous devions l’inviter il y a quelques jours. En petit poussin au grand cœur qu’elle est, elle nous a dit que nous devrions le faire. Nous l’avions déjà exclu des fêtes de fin d’année et de rentrée. À part quelques membres de l’équipe, il a perdu tous les amis qu’il avait.
En attendant, il faut reconnaître ses mérites parce qu’il a fait des miracles au cours de ces derniers mois. Je suppose qu’on verra ce soir à quel point il a changé.
Il entre dans le jardin. Il est le seul à avoir fait un effort pour son déguisement : une grenouillère verte couverte de centaines de minuscules épines blanches en plastique. Il a dû découper toute une boîte de fourchettes en plastique pour les pointes.
— Un cactus ?! demande Cody en serrant la main de Brandon. C’est quoi ce bordel, mec ? Pourquoi un cactus ?
— Creuse un peu plus, dit Brandon en me tapotant le dos alors que je m’arrête à côté d’eux. Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il en touchant une épine.
— Tu veux le terme technique ? Putain, je ne sais pas. Des pointes ?
— En quelque sorte, oui, mais ce n’est pas ce que je recherche, admet-il en secouant la tête. Qu’est-ce qu’elles font ?
— Elles font mal, répond Cody, les sourcils froncés. C’est un jeu ? Un rébus ? J’ai intérêt à gagner quelque chose si je devine.
— Ça s’appelle des épines, répond Colt. C’est un cactus épineux, alors on peut dire que c’est un....
Son regard oscille entre nos expressions désemparées dans l’attente d’un déclic.
— C’est un gros problème épineux, bande d’idiots. Comme moi.
J’éclate de rire, mais il faut quelques secondes de plus à Cody pour comprendre et se joindre à moi.
— Eh bien, c’est tout à fait approprié. Au moins, tu le sais.
Brandon hoche la tête et lève les yeux vers les fenêtres du salon, les traits pincés. Il pense que cela masque la douleur dans ses yeux. Ce n’est pas le cas.
— Elle va chanter ce soir ?
— Oui, mais juste quelques chansons. Ils organisent leur propre fête là-haut. Nos frères vont venir, et nos parents aussi, alors t’as intérêt à bien te tenir.
Il se languit de Mia depuis qu’il a vu Nico sortir de Q en la tenant dans ses bras. C’est comme si le fait de voir de ses propres yeux qu’elle n’était plus disponible lui avait fait comprendre qu’il ne voulait pas seulement la baiser, mais la garder.
— Bon, j’ai besoin d’une bière.
Brandon se serre la nuque et se dirige vers une table qui ploie sous le poids des fûts.
— Je peux en avoir une ? demande une voix familière.
Je me retourne pour voir Rose, alias Mercredi, à quelques mètres de moi.
— Je croyais que cette nana t’avait dit de ne pas boire.
— Cette nana, c’est ma sœur.
Un sourire insolent ponctue ses paroles.
— Ce qu’elle ne voit pas ne lui fera pas de mal. Alors ? Tu veux que je te supplie ?
— Pas besoin, ma belle, dit Brandon en se reculant d’un bond pour passer son bras autour des épaules de Rose avec un léger retroussement de lèvres. Viens, on va t’en chercher une.
—    Oh, certainement pas.

Je ne sais pas d’où vient cette soudaine, intense et agressive secousse qui me parcourt l’échine, mais l’idée de laisser ses mains s’approcher de Rose me met au bord de l’explosion.
Je ne suis pas du genre à perdre mon sang-froid sans raison, sans vouloir pointer du doigt qui que ce soit, alors c’est surprenant.
Brandon essaie peut-être de se racheter, mais ça reste un putain de connard. Il est hors de question que je laisse Rose sous sa surveillance. Je suis sûr que Mia m’arracherait les couilles.
— Ce n’est pas ta fête, mec, dis-je en libérant Rose de son emprise. Prends une bière et amuse-toi, mais ne tente rien, ou tu seras à la porte en cinq secondes.
Brandon lève les mains en signe de défaite. Il n’est plus enclin à se disputer avec nous. Il est passé d’un doberman digne d’un concours à un toutou obéissant en l’espace de six mois.
— Une bière, hein ? demandé-je en entraînant Rose à travers la pelouse jusqu’à la file d’attente à la table des boissons. T’as quel âge ?
— C’est mal élevé de demander son âge à une femme.
— Quand elle a cinquante ans.
Je joue des coudes pour nous frayer un chemin jusqu’au fût de Bud Light et attrape un gobelet dans la pile.
— T’as plus de dix-huit ans, pas vrai ?
— Oui, depuis la semaine dernière, admet Rose.
— Très bien. Tu peux en prendre une.
Elle se pince les lèvres pour se retenir de sourire.
— Oui, Papa.
— Appelle-moi Papa encore une fois et tu n’auras même pas droit à une gorgée. Et Mercredi ne sourit pas, Rose. Laisse tomber le sourire.
Elle m’arrache le gobelet des mains, le remplit jusqu’à ce qu’il déborde presque, puis engloutit la moitié du contenu.
— Oups. Trop tard.
— Oups, t’es punie, claque une voix derrière nous.
Nous nous retournons tous les deux pour nous retrouver nez à nez avec la fille aux antennes d’abeilles.
Putain… grillés.
— Qu’est-ce que tu fais là ? se lamente Rose en plaquant le gobelet à moitié vide sur ma poitrine. T’es censée être au travail !
— J’ai menti. Je devais vérifier que je pouvais te faire confiance. Et tu sais quoi ? Je ne peux pas. Quant à toi !
Son visage devient rouge et les antennes d’abeilles se secouent davantage.
Elle a une robe moulante jaune et noir assortie et même un dard attaché à ses fesses. Elle est plus petite que Rose. Elle a le teint plus pâle, des yeux d’un gris argenté frappant et des cheveux couleur caramel chaud relevés en une queue de cheval haute et désordonnée qui se balance d’un côté à l’autre et chatouille ses épaules nues.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demande-t-elle, les joues en feu, alors qu’elle enfonce son doigt dans ma poitrine.
Je ne sais pas ce qu’il y a de drôle. Je ne ris pas, mais ça n’empêche pas la fille de m’arracher le gobelet des mains et de me jeter le contenu au visage.
J’ai l’impression d’avoir déjà vu ça…
— Tu permets à une mineure de boire !
— Ouah, ouah, ouah, intervient Cody en bondissant entre nous. Qu’est-ce que tu fous ? T’es qui ?
— Je ne suis personne.
Elle écarte Cody d’un geste brusque, puis attrape Rose par le poignet et la tire vers la maison.
Je ne sais pas pourquoi elle l’a poussé. Il n’était pas sur son chemin.
Les deux filles font cinq pas, puis Petite Abeille s’arrête et se retourne. Ses yeux se posent alors sur les miens et s’écarquillent d’horreur, comme si elle venait de réaliser ce qu’elle avait fait.
— Je suis vraiment, vraiment désolée.
Maintenant, je ris et utilise l’ourlet de mon t-shirt pour essuyer la bière sur mon visage.
— T’as bousillé mon déguisement, Petite Abeille.
— C’est Vee, rétorque-t-elle en levant les yeux au ciel. Mon nom. C’est Vee. Enfin, techniquement, c’est Vivienne, mais personne ne m’appelle comme ça. Juste Vee.
— Je faisais référence à ton déguisement.
Elle baisse les yeux comme si elle avait oublié ce qu’elle portait. La teinte rouge quitte ses joues presque aussi vite qu’elle est apparue. Elle arrache ses antennes tandis qu’un regain de détermination brille dans ces yeux argentés saisissants. Une expiration exaspérée plus tard, elle retire le dard qui, je m’en rends compte maintenant, était attaché à un élastique autour de sa taille.
Elle s’approche. Cette fille est une contradiction ambulante. Chacun de ses mouvements est gracieux et confiant, comme si elle était une riche héritière, mais elle n’a pas agi comme telle lorsqu’elle m’a jeté de la bière à la figure.
Chaque regard qu’elle m’adresse me transperce et force le rythme de mon cœur à passer à la vitesse supérieure. Elle est vraiment jolie. Le genre de fille qui me ferait me retourner pour la regarder à nouveau.
Le genre de fille que je fixerais ouvertement toute la nuit.
Ses cheveux châtain clair se marient parfaitement avec les taches de rousseur qui ornent son nez et ses joues. Des centaines, peut-être des milliers. Toute une constellation de taches de rousseur.
Ses bottes noires à lacets et à talons s’arrêtent à quelques centimètres de mes Jordans et elle lève les yeux en inclinant la tête pour croiser mon regard. Elle n’est pas aussi petite que Mia, mais elle ne doit pas faire plus d’un mètre soixante. Je suis naturellement attiré par l’arc de cupidon parfait et bien défini de ses lèvres.
Un léger parfum de linge frais et de savon m’évente le visage lorsqu’elle lève la main et passe le bout de ses doigts délicats dans mes boucles. Mon cuir chevelu et ma colonne vertébrale sont parcourus de picotements qui descendent jusqu’à ma queue.
Je ne m’arrête pas pour réfléchir.
Pour être tout à fait honnête, je suis dans une dimension alternative en cet instant, aveugle et sourd à tout le monde à part cette fille. J’agis par impulsion, baisse la tête et écrase ma bouche sur la sienne.
Ne me demandez pas pourquoi.
Il n’y a pas d’explication rationnelle ou même irrationnelle pour expliquer pourquoi mes entrailles se nouent lorsqu’elle me touche ou pourquoi ma poitrine se transforme en roche en fusion lorsque nos lèvres entrent en contact.
Une pause glaciale s’installe entre nous. Une lourdeur croissante se répand dans l’air avant que la température ne grimpe de quelques degrés. Une seconde s’écoule. Peut-être deux tout au plus. Je suis sûr que nous sommes tous les deux surpris par ce moment, mais je ne m’éloigne pas.
Ses lèvres tressaillent contre les miennes, comme si elle allait m’embrasser en retour.
Elle ne le fait pas.
Elle s’éloigne.
Et je n’ai pas le temps de cligner des yeux avant que sa main ne frappe ma joue si fort que ma tête bascule sur le côté.
Aïe.
Je ne sais pas ce qui pique le plus : ma joue ou mon ego.
— T’es pas croyable ! s’emporte-t-elle, les bras en l’air et les sourcils froncés. Je te jette une bière à la figure et tu crois que je veux que tu m’embrasses ? Aie un peu de jugeote !
Elle laisse tomber ses mains et se rapproche à nouveau.
— Ne bouge pas. Je répare ton déguisement.
Je suis trop abasourdi pour dire un mot. Toute blague s’évapore de ma tête et je fais ce qu’elle me demande pendant qu’elle enfonce son bandeau dans ma tignasse bouclée, puis enroule l’élastique autour de mes hanches avant de l’accrocher en place et d’ajuster le dard sur ma bite.
— Avant que tu ne dises qu’elle n’est pas aussi grosse que la tienne, au moins, t’as un vrai déguisement maintenant, déclare-t-elle en admirant son travail.
— Alors je suis un frelon ?
— Je dirais plutôt que t’es un syrphe, mais c’est comme tu veux.
— Les syrphes ne peuvent pas piquer, répond Colt, l’encyclopédie attitrée, qui se tient quelque part à ma droite.
J’étais tellement obnubilé par Vee que je n’ai pas remarqué qu’il s’était joint au spectacle.
Il y a de plus en plus de monde depuis que Rose et moi sommes arrivés, mais personne ne parle ni ne joue des coudes pour se frayer un chemin jusqu’aux fûts alignés sur la table.
— Non, mais ils nous suivent partout s’ils nous aiment bien, confesse Vee en affichant un beau sourire.
Elle me jette de la bière, puis me donne la moitié de son déguisement, me gifle, et maintenant elle… flirte avec moi.
Du moins, je crois que c’est du flirt.
Je suis tellement confus que ma tête me lance.
— Ce serait le bon moment pour m’inviter à sortir, ajoute-t-elle avec impatience en jetant un coup d’œil à sa montre-bracelet : une de ces montres fantaisie que l’on gagne dans une salle d’arcade.
La sienne arbore Donald Duck sur le cadran.
— Dîner, dis-je comme si nous jouions à Tabou.
Je suis pressé. Je n’ai pas le temps de réfléchir.
— Demain.
— Ruby’s Diner, neuf heures et demie, confirme-t-elle.
Sur ce, elle tourne sur elle-même et entraîne Rose derrière elle.
Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ?




DEUX
Vee
— Tu m’expliques ? marmonne Rose en luttant pour me suivre alors que nous entrons dans l’obscène et énorme villa en empruntant le garage.
Nous passons devant une rangée de voitures qui valent chacune au moins le triple de mon salaire annuel si l’on combine mes deux emplois, et nous montons des escaliers en porcelaine jusqu’à ce que nous émergions dans un couloir au sol en marbre.
C’est ce qu’on appelle ostentatoire !
Sérieusement, quelle personne saine d’esprit a besoin d’une maison de six chambres à coucher alors qu’elle n’a même pas d’enfants ?
Je jette un coup d’œil autour de moi pour m’assurer que nous sommes seules, et mes yeux se posent sur des photos sépia surdimensionnées de Newport de nuit accrochées au mur. C’est une étrange série d’endroits de la ville qui n’ont aucun lien entre eux : le poste de secours de la plage, le restaurant L’Olivier, un taxi privé, le Tortugo, l’aérodrome où quelques-uns de mes amis ont sauté en parachute l’année dernière…
La seule explication plausible est que ces endroits représentent quelque chose pour Nico.
Rose me donne un coup d’épaule et tape du pied sur le sol avec un sourcil froncé pour donner plus de crédibilité à son air caractéristique de salope impatiente. Cela ajoute quelques points supplémentaires à son look de Mercredi, qu’elle porte à merveille.
— Il n’y a rien à expliquer, dis-je en minimisant l’importance de la situation. Il est mignon.
— Tu ne le connais pas.
Elle croise les bras sur sa poitrine.
Et alors ? Je ne connais pas beaucoup de gens avant de les rencontrer. N’est-ce pas le but des rencards, d’apprendre à connaître quelqu’un ?
En plus du fait qu’il soit beau, ce type avait l’air amusant. Il n’a pas pété les plombs quand je lui ai jeté de la bière à la figure par impulsion, et il a les lèvres les plus douces que j’aie jamais embrassées.
Si on peut appeler ce smack un baiser.
J’en sais moins sur certains hommes avec qui j’ai partagé de bons baisers dans le passé, donc voilà. J’en apprendrai plus au cours de notre rendez-vous. S’il s’avère être grossier, ennuyeux ou con, il n’y aura pas de mal.
« Au moins, je saurai que j’ai saisi l’occasion. »
Mon service du soir au bar se termine à neuf heures demain. J’ai tout le temps de me rafraîchir dans les toilettes et d’enlever mon uniforme pour mettre mes propres vêtements avant de retrouver…
« Bien joué, Vee. Tu ne connais même pas son nom. »
— J’apprendrai à le connaître, dis-je en baissant le volume de quelques décibels lorsque j’aperçois le propriétaire de cette maison tape-à-l’œil, l’homme qui a choisi ces photos sépia, en train de traverser le couloir.
Il tire sur la poignée de la porte avec une telle force qu’on croirait qu’il essaie d’arracher la porte principale de ses gonds lorsqu’il l’ouvre.
— Il ne peut pas être si terrible que ça, si ? continué-je d’une voix proche du murmure. Le Ruby’s Diner ne lui a pas posé de problème, alors il ne peut pas être un de ces gosses de riches coincés, pas vrai ?
Chat échaudé craint l’eau froide.
Je me suis déjà fait avoir par un garçon nommé Luke au lycée. Je ne referai jamais la même erreur. Je ne laisserai jamais un type plein aux as me faire croire que je pourrais être plus que sa solution temporaire à l’ennui.
Luke était le petit ami rêvé : intelligent et incroyablement sexy, avec de jolies fossettes sur les deux joues, des cheveux brillants et une mâchoire ciselée. Bien élevé, ambitieux. Le rêve. Le mec parfait.
« Un connard prétentieux et stéréotypé, oui ! »
Le fait qu’il aimait me tripoter le cul et s’accrocher à mon cou en me plaquant contre les casiers ne signifiait plus rien une fois qu’il avait garé sa Porsche décapotable aux couleurs vives devant chez moi. Les baisers, les gestes affectueux, les rires… n’avaient aucune importance. Comme ma personnalité qu’il adorait, lorsqu’il me répétait tous les jours que j’étais plus cool que ses potes.
Le fait que j’aie laissé ce connard me dépuceler ? Qui s’en soucie ?
Pas Luke.
Pas une fois qu’il a vu d’où je venais.
L’incrédulité se lisait dans ses yeux quand il a tourné le cou de gauche à droite pour regarder autour de lui alors qu’il me déposait chez moi un soir.
À chaque instant, son visage se décomposait davantage. Le sourire presque en permanence collé à son joli visage stupide a disparu, remplacé par une grimace de dégoût. Son nez s’est plissé comme s’il avait senti la puanteur d’entrailles de poisson en décomposition, et… À plus.
C’était fini entre nous.
Le lendemain, il est passé devant moi comme si je n’existais pas. À partir de ce moment-là, la mission de ma vie a été d’éviter les types riches.
Il s’avère que ce n’est pas si difficile. J’ai vieilli et mes pairs aussi. Les garçons ont commencé à prêter attention à autre chose qu’à mon cul, mes seins et mes longs cheveux caramel. Ils ont commencé à inspecter ce que ce cul portait, par exemple.
Pas de marques de créateurs ? Pas de second regard.
C’est toujours le cas, même si ça fait plus de trois ans que j’ai obtenu mon diplôme. Certes, tous les hommes riches ne se soucient pas de la mode. Certains portent les choses les plus étranges, donc ils ne scrutent pas mes vêtements, mais… voir ma voiture rouillée vieille de trente-sept ans ne manque jamais d’envoyer les mecs pleins aux as courir dans la direction opposée.
Travailler dans un kiosque à journaux et dans le bar situé en face du Ruby’s Diner n’améliore pas vraiment mon statut social non plus. Pour être tout à fait honnête, mon statut social a toujours été au plus bas.
Je ne laisse pas cela m’affecter. J’aide mes parents et j’envoie Rose à l’université.
C’est déjà bien si vous voulez mon avis.
J’ai commencé à travailler le soir au Well pour payer les leçons de piano de Rose, mais Mia a refusé l’argent. Je pourrais démissionner, mais ma voiture tombe en ruine. Elle a désespérément besoin d’être remplacée, alors j’économise les clopinettes que je gagne en servant de la bière pour pouvoir en acheter une plus fiable.
Le moteur est tombé en panne au printemps et j’ai dû me rendre au travail à vélo pendant tout l’été, le temps d’économiser assez d’argent pour le faire réparer. Dommage que le mécanicien m’ait alors prévenue que pour garder ma vieille Mercury dans un état relativement bon et sûr, il faudrait quelques milliers de dollars de plus rien que pour les pièces.
« Mieux vaut économiser pendant quelques mois et acheter une voiture qui n’aura pas besoin d’être démarrée à force d’incantations magiques tous les jours. »
Rose soupire en levant les yeux au ciel comme si elle avait affaire à une enfant naïve.
— Je suppose que tu n’as pas fait attention aux deux autres gars qui se tenaient à côté du mec avec qui t’as un rencard, n’est-ce pas ?
— Pas vraiment.
Je me concentrais uniquement sur lui, quel que soit son nom. Son énergie à la fois masculine et douce, ses yeux brun profond, ses cheveux rebelles bouclés et ses grandes mains.
— Pourquoi ?
— Peut-être que si tu l’avais fait, tu te serais rendu compte qu’à part leur coiffure, ils sont tous les trois identiques.
« Oh, non, non, non, non, non. »
Mon estomac plonge plus vite qu’un ascenseur express.
Des triplés identiques… C’est une information plus que suffisante.
— Oh, oui, frangine. C’est les frères Hayes, ajoute Rose à voix basse, comme si elle espérait adoucir le coup. T’as dit à Conor Hayes de t’inviter à sortir.
— Merde, murmuré-je.
Mes poumons se vident instantanément et mes épaules s’affaissent.
Il avait l’air si… je ne sais pas trop quoi.
Pas Hayes ? À part Nico, je ne connais aucun d’entre eux personnellement, mais Nico ne dégage pas la meilleure énergie. Les rares fois où il a ouvert la porte quand j’ai déposé Rose à son cours de piano, un frisson désagréable a parcouru ma peau et envoyé une sensation glaciale à travers mes os.
Pas riche. C’est cette impression-là que donne Conor. Les pieds sur terre. Décontracté, accessible et sans prétention.
— Argh, pourquoi tu ne m’as pas prévenue ? demandé-je en élevant ma voix à un niveau scandaleusement élevé sous l’effet de la frustration.
— Comment est-ce que j’étais censée savoir qu’il te plaisait ?
Rose croise les bras sur sa poitrine avec une expression incrédule et légèrement amusée.
— Vous vous êtes rencontrés il y a cinq minutes, sœurette, et tu lui as déjà dit de t’inviter à sortir !
— Je ne sais pas s’il me plaît. Il avait l’air cool.
Je lève les yeux au ciel en retournant vers le garage. Je marque une pause avec une main sur la poignée, pêche mes clés de voiture dans ma poche et les lance à Rose.
— Attends dans la voiture. Je reviens dans cinq minutes.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— À ton avis ? J’annule le rendez-vous.
La porte se referme derrière moi dans un bruit sourd. Je me précipite dans les escaliers, me faufile entre les voitures élégantes et coûteuses, et me retrouve à l’extérieur. Malgré la fin du mois d’octobre, l’air du soir réchauffe ma peau. La maison de Nico est climatisée. Elle est plus fraîche de cinq ou six degrés que la brise paresseuse du soir qui enveloppe mes cheveux. La température extérieure se maintient aux alentours de vingt degrés ; l’automne est relativement chaud par rapport à l’été caniculaire que nous avons eu cette année.
Je m’arrête près de la scène et chaque fibre de mon corps réagit au rythme de « All The Way Up » de Fat Joe diffusé par le DJ. Des filles se frottent les unes aux autres sur une piste de danse délimitée par des poteaux de bande rétractable. Elles bougent en rythme les unes avec les autres en sirotant des gobelets rouges, toutes plus jolies les unes que les autres. Mais elles font pâle figure à côté de la superbe brune qui entre dans le jardin par la porte latérale. Mon regard est immédiatement attiré par elle.
Elle est seule, avec suffisamment de joyaux au cou pour rivaliser avec une bijouterie. Elle passe devant moi en gardant la tête haute, dans une minuscule robe moulante qui épouse ses courbes parfaites. Le tissu glisse un peu plus haut à chaque pas assuré. Des talons à semelle rouge percent l’herbe en suivant parfaitement le rythme.
Qui que soit cette fille, elle détient le pouvoir ultime dans cet écosystème exclusif. Il n’y a pas une seule personne en vue qui ne suive pas ses mouvements sophistiqués. Mais elle ne fait attention à personne ; ses yeux sont braqués sur quelque chose ou quelqu’un de l’autre côté du jardin.
Le rythme continue de battre et les basses puissantes vibrent dans mes os. Conor se tient là où je l’ai laissé, près de la table des boissons, plongé dans une conversation sérieuse avec ses frères identiques et un type qui porte un t-shirt blanc couvert de gros points bleus, rouges, verts et jaunes.
Il doit être déguisé en Twister.
Conor n’a pas encore retiré mon bandeau. Les antennes se balancent d’un côté à l’autre et le dard reste en place et passe pour une élongation de sa bite.
« Qu’est-ce qui m’a pris ? »
Maintenant que je suis à bonne distance et que j’ai temporairement repris le contrôle de mon esprit encombré, il est clair qu’il n’est pas comme on le voit au premier abord. Son attitude confiante dégage un air de richesse et de privilège. Le t-shirt qu’il porte s’étire étroitement sur son large torse et met en valeur chacun de ses muscles.
Malgré son apparence décontractée, le diable se cache dans les détails. Et ceux-ci racontent une autre histoire. Les Jordans d’un blanc éclatant à ses pieds, la montre en or à son poignet et les bracelets de perles empilés le long de son bras sont autant d’éléments qui crient au luxe.
Toutes mes chaussures réunies ne valent pas autant qu’une seule de ses paires. À ce stade, avec son moteur qui cherche désespérément à se vider de son âme tous les matins, même ma voiture ne vaut pas autant que les Jordans de Conor. L’idée qu’il accepte volontiers la moitié de mon déguisement alors qu’il peut s’en offrir mille me met hors de moi.
Je ne sais pas pourquoi. Ce n’est qu’un putain de bandeau et un dard bricolé bourré de deux rouleaux de papier toilette froissé, mais je brûle d’une colère à peine contrôlée.
La robe d’abeille en polyester et le bandeau m’ont coûté quinze dollars. Ce n’est pas une fortune, mais je parie que Conor donne un pourboire plus élevé à son barista pour son macchiato à cinq dollars ou je ne sais quoi d’autre qu’il prend pour démarrer sa matinée.
Mon cœur bat plus vite et menace de se faufiler entre mes côtes à mesure que mon humeur s’enflamme. Un rapide discours d’encouragement mental et me voilà partie à marcher sur la pelouse verte et immaculée en laissant une traînée d’herbe aplatie dans le sillage de mes bottes.
Conor appuie nonchalamment le bas de son dos contre la table. Ses larges épaules sont détendues et un demi-sourire se dessine sur ses lèvres. Il est grand. Au moins un mètre quatre-vingt. Ses cheveux bouclés, coiffés de façon volontairement désordonnée, le rendent sexy sans effort. Des taches dorées parsèment ses yeux noisette, ce qui adoucit le tranchant de ses traits, mais son regard brûlant est à la fois intimidant, intrigant et excitant.
Il a l’air d’un homme qui sait exactement ce qu’il veut et qui n’a pas peur d’aller le chercher. Son assurance est magnétique, écrasante, suffisante pour éteindre le brasier de ma colère pendant un instant.
Un très court instant.
À la seconde où son regard se baisse pour parcourir mon corps et en étudier les moindres courbes, je suis prise au piège par une explosion de prise de conscience de moi-même.
— T’es revenue, dit-il.
Ses lèvres se retroussent en un sourire chaleureux et sincère qui incite les papillons de mon ventre à se déchaîner contre mon prochain geste.
— De quoi t’as besoin ?
Mes joues chauffent tandis qu’une rougeur inhabituelle rosit mon visage. Ce n’est pas ce que Conor a dit qui me perturbe, mais la façon dont il l’a dit… comme s’il était prêt à concrétiser chacune de mes demandes.
Je serre les dents et imagine que je tape du pied pour me remettre dans le droit chemin de la colère. Ça marche. Ma rage devient plus vive, plus féroce maintenant que je sais pourquoi je suis tellement énervée.
Parce que j’aimerais qu’il ne soit pas monsieur Richie Rich. J’aimerais qu’il soit juste un type ordinaire avec qui je pourrais aller au restaurant le moins cher, qui ne me ferait pas me sentir gênée par mes vêtements. Quelqu’un qui pourrait regarder ma voiture vieille de trente-sept ans sans avoir l’air d’avoir marché dans de la merde de chien.
Les gens jugent. « Et les gens qui ont de l’argent jugent durement. »
Mais il est ce qu’il est. J’ai appris ma leçon et je ne referai pas la même erreur.
Sortir avec des hommes riches ne se termine que par des larmes, si on a de la chance.
— On ne dînera pas ensemble demain, dis-je en m’approchant pour lui arracher mon bandeau de la tête. Et tu ne garderas pas mon déguisement.
J’arrache le dard en m’attendant à ce que l’élastique craque. Je l’ai fabriqué hier soir et je ne suis pas vraiment une couturière, alors ce n’est pas la construction la plus solide. Au lieu de s’arracher, le dard se libère de ma main et frappe le point sensible de Conor avec suffisamment de force pour le faire s’agenouiller. Son visage tressaille de douleur et passe du rouge au blanc, puis au vert et vice-versa.
— Oh merde, désolée, haleté-je en m’accroupissant devant lui, où il tient ses bijoux de famille à deux mains alors que le dard se trouve maintenant à sa taille.
— Pourquoi… ? demande-t-il à travers des dents serrées.
Ses yeux sombres et pécheurs ne sont pas focalisés et sont presque cachés derrière sa crinière bouclée.
— Je ne voulais pas te faire mal ! J’ai cru que l’élastique allait se casser. Je l’ai fait moi-même.
J’enfonce un doigt dans le dard et le fais tressauter de gauche à droite.
— Je suis nulle en couture. Je ne pensais pas que ça tiendrait si je tirais assez fort.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.
Il grimace, inspire profondément en se levant et redresse lentement sa colonne vertébrale.
— Pourquoi on ne dîne pas ensemble ?
— Oh… bredouillé-je en reculant d’un pas alors qu’il décroche mon dard. T’es… t’es… juste pas mon genre.
Ses sourcils se froncent et une autre question danse sur le bout de sa langue, à en juger par ses lèvres qui s’entrouvrent.
Je n’attends pas qu’il trouve les bons mots. J’attrape le dard, marmonne un « au revoir », traverse le jardin, puis la maison, et claque la porte du garage derrière moi.
Ou plutôt, j’essaie de la claquer, mais ce stupide Conor se met en travers du chemin et se prend la porte en pleine figure.
« Mon Dieu, c’est un désastre. »
Ses yeux se remplissent de larmes. Du sang jaillit de son nez et tache le t-shirt blanc qu’il porte.
Ce n’est pas drôle, c’est terrifiant, mais je ne peux pas empêcher le rire nerveux et tremblant qui bouillonne dans ma poitrine.
— Tu vois ? T’as un autre déguisement de prêt.
Ajoutez l’embarras à ces premières larmes frustrées et coupables, et je suis officiellement un fouillis de sanglots, de morve et de tremblements.
— Je suis désolée, gémis-je en déchirant le dard pour récupérer son désormais précieux rembourrage en papier toilette.
— C’est de ma faute, dit-il en posant son dos contre une Mercedes d’un blanc mat.
Il se penche en avant pour que je puisse essuyer le sang sur son menton et ses mains, puis il me laisse tenir une grosse boule de papier froissé contre son nez.
— J’aurais dû m’attendre à ce que tu claques la porte.
— Je suis vraiment, vraiment désolée, marmonné-je.
Les mots se bloquent presque dans ma gorge tandis que je ne parviens pas à contenir le tremblement de ma voix.
— Je te jure que je ne l’ai pas fait exprès.
Il lève une main et essuie mes larmes avec douceur. Le geste est délicat et si affectueux que mon estomac se dérobe agréablement.
— Calme-toi, murmure-t-il en inspirant par la bouche. Ne pleure pas, Petite Abeille. Je vais bien.
Il prend ma main et l’éloigne doucement.
— Tu vois ? Je ne saigne plus.
Je m’essuie le nez avec le papier toilette ensanglanté et renifle en hochant la tête quinze fois.
— Je suis désolée.
— Arrête de t’excuser.
Ses doigts glissent le long de ma joue jusqu’au côté de mon cou en suivant le geste du regard avant de lever les yeux pour rencontrer les miens.
— Explique-moi pourquoi t’as annulé notre rendez-vous.
— Je te l’ai déjà dit.
J’inspire profondément en essayant de ralentir le rythme de mon cœur qui s’emballe.
—    Tu n’es pas mon genre.

Sans crier gare, sa main puissante s’enroule autour de ma nuque. Il m’attire, écrase ses lèvres sur les miennes et glisse sa langue à l’intérieur de ma bouche si vite que je n’ai aucun espoir de le repousser avant que cela ne se produise.
Son autre main se place dans mon dos et me tient avec insistance pour me coller à lui et… mon esprit se vide. Je suis consumée par le moment. Toute autre pensée s’évanouit.
La chaleur qui émane de son grand corps englobe mes sens et je me retrouve hébétée. Son goût arrête les pensées qui se bousculent dans mon esprit. Je laisse tomber la boule de papier toilette sur le sol, enfouis mes doigts dans son épaisse chevelure et… me laisse aller.
Des endorphines inondent mon système à mesure que je me rapproche de lui et que je le taquine et l’embrasse comme si j’avais perdu la tête.
C’est le cas.
Nous venons tout juste de nous rencontrer, mais ça ne veut rien dire. Son contact est électrique lorsqu’il me tire vers lui. La chaleur de son corps brûle ma peau. L’intensité brute du désir en dit plus que des mots ne pourraient jamais exprimer. Le baiser évolue pour devenir féral, presque charnel. Il me tient fermement mais tendrement et découvre à nouveau ma bouche comme un homme affamé. L’alchimie explosive entre nous fait pulser mon pouls dans mes oreilles.
Le baiser ressemble à l’interlude de quelque chose de plus grand que la vie.
Conor est une drogue. Un opiacé. Il suffit d’y goûter une seule fois pour que j’en redemande. Je ne peux pas m’arrêter. La partie rationnelle de mon esprit n’est pas disponible alors que mon corps s’anime lorsque nos lèvres se mêlent dans une synchronisation haletante.
Ce n’est pas mon premier baiser, mais c’est comme si c’était le cas. Tous les autres pâlissent en comparaison. Les battements de son cœur résonnent contre ma poitrine, un défi que le mien relève en s’alignant sur le rythme.
Je ne me suis jamais sentie aussi consumée par une autre personne.
« Je veux plus. »
Plus de ses lèvres, plus de ses baisers. Je veux ses mains chaudes contre ma peau nue, ses muscles sous le bout de mes doigts, son grand corps au-dessus du mien. En train de prendre, de revendiquer.
Comme s’il lisait dans mes pensées, sa main glisse le long de mon dos et me plaque contre lui. Le contour de sa bite dure se presse contre ma peau et mon cerveau se met en court-circuit.
La fête qui se déroule autour de nous passe au second plan. La boule de chaleur qui brûle entre mes jambes me supplie de me blottir davantage contre lui.
Je passe mes doigts dans ses cheveux et approfondis le baiser.
Je ne sais pas combien de temps nous restons là, perdus l’un dans l’autre. Je ne remarquerais pas si quelqu’un entrait, mais une fois que nous nous sommes éloignés l’un de l’autre, essoufflés, assoiffés de plus, étourdis et tout aussi déconcertés par ce qui vient de se passer, nous sommes toujours seuls.
Le fait de réaliser que nous ne sommes entourés de rien d’autre que du bruit de notre respiration rapide et irrégulière alimente le feu. Une bouffée de désir et de convoitise inonde mon organisme. Les yeux de Conor sont enflammés de désir. Ils sont remplis de surprise, ce qui embrase mes nerfs comme un feu d’artifice.
« Il est aussi troublé et excité que moi. »
L’envie de sentir ses lèvres sur les miennes est presque palpable. Je peux voir à son expression avide qu’il la ressent aussi.
— Pas ton genre ? demande-t-il d’une voix rauque alors que son pouce suit le contour de mes lèvres. Je ne suis pas d’accord.
— T’embrasses très bien…
« Mais t’es toujours un connard privilégié né avec une cuillère en argent dans la bouche, comme tous les mecs riches. »
Je déglutis difficilement, toujours collée à lui comme du ruban adhésif alors que mes mains refusent de quitter ses épaules. Une profonde inspiration et un pas en arrière m’aident à reprendre un brin de contrôle.
— Mais pas de rencard.
Sans se décourager, il se penche vers moi et m’embrasse à nouveau, cette fois avec une intensité douce et lente, savourant chaque instant. Il aspire ma lèvre dans sa bouche et ses dents se referment à la limite de la douleur, puis il passe sa langue dessus pour apaiser la légère piqûre, ce qui envoie des ondes de choc le long de ma colonne vertébrale.
Je devrais le repousser pour lui faire croire que je ne veux pas de rendez-vous, mais bon sang, ses lèvres sont vraiment magiques.
— Ça va bien gonfler dans une minute, murmure-t-il.
Son souffle est chaud contre ma joue et son nez vient caresser le mien avant qu’il me laisse reculer d’un pas précipité.
Et comme si rien ne s’était passé, comme s’il ne venait pas de faire basculer mon monde sur son axe, il s’éloigne de la voiture et se dirige vers la porte.
— Je te verrai dans le coin, Petite Abeille, lance-t-il par-dessus son épaule.
Je le regarde, abasourdie, sortir du garage tandis que mon cœur bat à tout rompre. Qu’est-ce que…
Je me pince fort et enfonce mes ongles dans ma peau. Mon cœur s’emballe et tambourine à toute allure dans ma poitrine lorsque je réalise ce qui s’est passé… Je n’ai pas rêvé. C’était réel et… tellement déroutant. J’essaie de me débarrasser de tout cela en inspirant une grande bouffée d’air qui ne fait rien pour dissiper le tourbillon chaotique de mes pensées. Cela ne m’aide pas non plus à comprendre ce qui vient de se produire.
— Il est instable, décidé-je en m’accrochant à la rambarde de l’escalier que je gravis sur des genoux en gelée. Ou bourré… ou les deux.
Je fronce les sourcils, encore abasourdie par le baiser inattendu et par le plaisir qu’ont eu mon corps et mon esprit à être pressés durement contre le large torse de Conor.
— Il est défoncé. Des champignons, probablement.
Le volume à l’intérieur de la maison a augmenté au cours des dernières… je ne sais combien de temps je suis partie. D’autres personnes s’entassent dans l’immense salon alors que je jette un coup d’œil à l’intérieur, persuadée que Rose n’attend pas dans la voiture comme je le lui ai demandé.
— Je ne peux jamais souffler un instant, marmonné-je en agitant mes membres pour me débarrasser de la faiblesse qui les habite.
Je réajuste mon déguisement abîmé et mes cheveux à présent en bataille, et émerge au bout du couloir.
Je ne connais pas les Hayes. Je sais qu’ils existent, mais je n’ai jamais eu de raison de prêter attention quand on les mentionnait, jusqu’à ce que Rose commence à prendre des cours de piano avec la fiancée de l’un d’eux. Celui qui me donne l’impression d’être sur le point d’affronter la colère de tous les dieux.
Nico Hayes.
Je ne sais pas pourquoi j’ai envie de me battre ou de fuir en le voyant, et ce n’est pas comme si j’allais me battre avec lui, mais c’est ce qui se passe. À chaque fois. Même maintenant, quand il m’aperçoit depuis l’autre bout de la pièce où il se tient avec ses bras protecteurs autour de Mia et sa grande carcasse qui la surplombe.
C’est le couple le plus bizarre que j’aie jamais rencontré. Un petit rayon de soleil et la Faucheuse.
Rose est là, en train de discuter avec Mia, le visage illuminé par un sourire avant qu’elle ne repousse Nico de façon espiègle.
« Courageuse. Je ne me risquerais pas à le toucher. »
Je prends mon courage à deux mains et trottine jusqu’à eux en faisant de mon mieux pour passer inaperçue dans la foule.
— Salut, dis-je en m’arrêtant à côté de Rose. Je suis Vivienne, la sœur de Rose.
Je détache mes yeux de Nico et croise le regard vert de Mia.
— Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier d’aider Rose et…
— Ne t’inquiète pas pour ça, me coupe-t-elle. Elle a beaucoup de talent.
C’est vrai. Elle a toujours eu la fibre musicale. À trois ans, elle pouvait chanter toutes les chansons à la radio, et avant d’avoir six ans, elle savait jouer de la guitare.
— Eh bien, merci, et…
Je me tourne vers Rose tandis que mes joues s’échauffent sous le regard intense de Nico.
— On devrait y aller.
Elle ouvre la bouche comme si elle allait plaider, mais elle est coupée par une autre voix du genre à faire dresser les poils.
— Restez, ordonne Nico d’un ton qui ne tolère aucune discussion. Rose veut entendre Mia chanter. Elle monte sur scène dans une demi-heure.
Comment suis-je censée dire non ?
J’ai peur de respirer en présence de ce type. Je hoche la tête machinalement avant même d’avoir eu le temps de décider si décliner est plus prudent que de rester avec la possibilité de faire face à Conor à nouveau.
Mia sourit et fait un demi-pas pour se dégager de l’étreinte de Nico.
— Viens, je vais te préparer quelque chose à boire.
— Je…
Mes mots s’empilent dans un embouteillage verbal alors que Nico la tire en arrière jusqu’à ce qu’elle s’appuie contre sa poitrine.
— Theo veut essayer ta Ferrari. Je serai de retour avant que tu ne commences à chanter.
Il baisse la tête et l’embrasse doucement.
— Pour la dixième fois, ce n’est pas la mienne ! Ne te sers pas de moi comme excuse pour acheter une autre voiture. Je ne sais même pas conduire.
— T’apprendras. Sois sage, bébé.
Il dépose un autre baiser sur son front, fait un signe de tête à Rose et à moi, puis s’en va en entraînant un type, Theo je suppose, par l’épaule.
On dirait que c’est réglé : nous restons pour la fête… Génial !




TROIS
Vee
Rose avance sans effort dans la foule, complètement sûre d’elle lorsqu’elle engage la conversation avec tous ceux qui croisent son chemin, qu’elle les connaisse ou non.
Elle rayonne de confiance comme un phare alors que je fais tapisserie, cachée dans la cuisine, en train de boire un verre de jus d’orange fraîchement pressé, bien loin de la merde concentrée et artificielle que mon père achète. Ça, c’est du vrai. Fraîchement pressé, bourré de vitamines et de bienfaits entièrement naturels.
Je ne me suis jamais considérée comme renfermée, mais comparée à ma petite sœur, je suis une introvertie dans cet environnement. Blottie dans un coin de la pièce, à l’abri des regards, je me demande ce que je fous à la fête d’Halloween la plus chic de Newport…
La cuisine est un véritable délice pour les sens : des comptoirs en marbre étincelants, des appareils électroménagers ultramodernes et un buffet extravagant d’amuse-gueules qui défie la définition même du terme. De minuscules tartelettes au saumon fumé, des blinis au caviar, des boules de risotto à la truffe, des escargots en pâte feuilletée, des queues de homard sur crostini… Je ne connaîtrais pas les noms s’il n’y avait pas de minuscules cartes détaillant le nom, les ingrédients et les allergènes dans une calligraphie fluide à côté de chaque plat.
« Quelle vie ! »
— Qu’est-ce que tu fais ici toute seule ? demande Rose en faisant irruption dans l’embrasure de la porte avec Mia à ses côtés. Viens, je vais te présenter à tout le monde.
S’il s’agissait de n’importe quelle autre fête, je me présenterais plutôt que de me cacher, mais je ne suis pas dans mon élément. Je suis intimidée par le luxe qui dégouline de chaque petit détail. Intimidée par la foule dont l’aura de richesse, de puissance et de légitimité ne pourrait pas être masquée par le plus extravagant des déguisements d’Halloween.
— À quelle heure tu montes sur scène ? demandé-je à Mia, la hanche collée aux placards et mon téléphone à la main.
Je ne me suis jamais sentie aussi mal à l’aise. Ce n’est vraiment pas comme ça que j’avais imaginé cette soirée. Rose devait faire la fête ici, et après avoir vérifié que je pouvais la laisser toute seule, j’étais censée rejoindre ma meilleure amie, Abby, sur la plage. Un groupe de nos anciens amis du lycée organise un feu de joie pour Halloween sur la jetée.
Mais je ne peux pas laisser Rose toute seule.
Quelle petite ingrate !
Comme si ce n’était pas suffisant que je mente à notre père et à sa mère à propos des leçons de piano. Ils ne savent pas qui est la professeure de Rose. Mon père n’a pas flippé tout de suite quand ses amies ont suggéré Mia Harlow. En soi, ce n’était pas un problème puisque nous avons gardé le nom de famille Hayes loin de ses oreilles, mais il a flippé quand il a appris le lendemain que Mia était justement une future Madame Hayes.
Mon père ne les aime pas beaucoup. Il déteste le maire parce qu’il est, je cite, « un riche élitiste odieux qui se fiche éperdument de tous ceux qui ne sont pas fortunés dans cette ville ».
Rose s’est plainte pendant des jours en disant à quel point Mia était talentueuse et combien elle voulait apprendre auprès d’elle.
J’ai cédé. Non pas que j’aie eu le choix. Rose n’a pas arrêté de pleurnicher jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle voulait. C’est son superpouvoir : épuiser les gens.
Pour la première fois de ma vie, j’ai menti à mon père. Nous lui avons dit que nous avions trouvé un vieux monsieur qui serait ravi de lui donner des leçons de piano, et quelle coïncidence… il habite juste au coin de la rue où j’ai trouvé un emploi de serveuse de bar. C’est logique que je l’y conduise et la ramène trois fois par semaine, n’est-ce pas ?
Alors, oui… comme si ce n’était pas assez de mentir à mon père et à Rebecca, maintenant j’en suis réduite à être la baby-sitter de Rose, à surveiller ma sœur de trois ans ma cadette pendant qu’elle vit son rêve délirant en se liant d’amitié avec l’élite de Newport.
Elle s’avance un peu plus dans la cuisine et m’arrache le téléphone des mains alors que je suis à moitié en train de taper un texto à Abby pour me plaindre exagérément de ma soirée de merde.
— Nico n’est pas encore revenu, alors… dit Mia avant de s’interrompre lorsqu’elle entend la porte s’ouvrir.
L’homme en question entre et sa présence imposante inonde la pièce. Je suis probablement en train d’inventer cela dans ma tête, mais j’ai l’impression que l’air devient plus vif qu’une tempête d’hiver à son arrivée. Il se tourne immédiatement vers la cuisine et jette un rapide regard chargé sur Rose et moi avant d’enserrer la petite taille de Mia dans ses bras immenses.
Il baisse le menton pour déposer un baiser dans ses cheveux avec l’intensité d’un homme qui n’a pas vu l’amour de sa vie depuis des années.
Mon corps est noué de tension. La possessivité des gestes de Nico me coupe le souffle, et je ne suis rien d’autre qu’une observatrice passive. Je ne suis pas impliquée. Ce n’est pas moi qui dois gérer son côté dominant.
— Tu ne conduiras pas cette chose, bébé, dit-il. Elle est trop imprévisible. Je t’achèterai quelque chose de moins puissant demain.
Bien sûr…
Il lui a acheté une voiture d’une valeur de plus de trois cent mille dollars, et maintenant il va en acheter une autre juste comme ça.
Mon Dieu, pourquoi suis-je soudain si mesquine ?
Mia ne répond pas, et moins de cinq minutes plus tard, nous sommes dehors à attendre que le spectacle commence.
Je m’éloigne de la foule qui se dirige vers la scène et m’assieds sur un canapé d’extérieur surdimensionné dans la zone de places assises déserte.
Je ne manquerai pas le spectacle ; je peux très bien voir la scène, mais en même temps, je suis à l’écart, là où je ne risque pas de me faire aborder.
Du moins, c’est ce que j’espérais…
Conor fait le tour du canapé et s’assied suffisamment près pour que je reçoive une bouffée de son eau de toilette capiteuse.
— T’es restée.
— Je n’avais pas vraiment le choix.
Je ne quitte pas des yeux Mia qui règle la hauteur de son pied de micro. Cody est là aussi. Ou peut-être que c’est Colt qui passe sa main sur ses clavicules et lance une introduction à la foule en délire.
— Ton frère m’a dit de rester, et apparemment, je suis un chien obéissant.
Conor laisse échapper un petit souffle amusé.
— Ouais, c’est difficile de dire non à Nico. Ne le prends pas trop au sérieux. Il s’est beaucoup calmé depuis qu’il est avec Mia.
Je hausse un sourcil en observant la petite blonde sur scène, qui semble flotter à un centimètre du sol à chacun de ses mouvements. Je ne lui ai pas dit quel frère m’avait dit de rester, alors je doute que Nico se soit beaucoup assagi si Conor savait exactement de qui je parlais.
— Je suis désolé d’avoir laissé Rose prendre une bière, ajoute-t-il en faisant passer sans but une bouteille de Corona à moitié vide d’une main à l’autre. Je ne la laisserais pas en prendre une autre.
— Ça ne me dérangerait pas qu’elle en prenne deux, mais sa mère est très stricte, et c’est toujours moi qui me fais engueuler quand Rose fait quelque chose que Becca n’approuve pas.
— Je croyais que vous étiez sœurs.
— Demi-sœurs. Même père.
— Ça explique pourquoi vous ne vous ressemblez pas.
C’est vrai. Personne ne pense que nous sommes apparentées. Nous sommes complètement différentes, ce qui est étrange. Je ressemble à quatre-vingt-dix pour cent à mon père, avec des cheveux châtain clair, des yeux argentés et un visage en forme de cœur, alors que Rose n’a rien pris de lui. Elle est le portrait craché de sa mère, à l’exception de ses cheveux et de ses yeux noirs. Cela a dû lui être transmis par ses grands-parents ou peut-être même ses arrière-grands-parents.
— Rose est une fille bien, mais elle est insouciante. Elle a souvent des ennuis, alors mon père compte sur moi pour assurer sa sécurité.
— Elle est en sécurité ici, dit Conor.
Je regarde attentivement la foule d’étudiants qui reluquent les filles comme si elles étaient des bonbons.
— Pas vraiment. Elle a à peine dix-huit ans. Très naïve. Elle pense déjà que Mia est sa meilleure amie.
— Et qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ?
Je ne peux pas empêcher un ricanement moqueur de franchir mes lèvres.
— Rien, mais ce n’est pas non plus très réaliste.
Les filles comme Mia ne se lient pas d’amitié avec des filles comme Rose ou moi.
« Les princesses ne traînent pas avec les domestiques. »
— Mais elle est vraiment incroyable, admets-je, incapable de détacher mes yeux de Mia lorsqu’elle se met à chanter.
Sa voix est riche et pleine. Chaque note glisse de sa bouche comme du miel sur une lame de rasoir, avec une profondeur rauque dans les graves.
Conor hoche la tête en signe d’assentiment.
— Elle a le don de captiver le public. Je l’ai entendue chanter un million de fois, mais j’ai toujours la chair de poule chaque fois qu’elle est sur scène, admet-il fièrement en agitant la bouteille dans sa bouche pour atteindre la dernière goutte de sa bière. Alors, tu n’es pas en colère contre moi ?
— Non. Pas à propos de Rose, en tout cas.
— Bien.
Il se rapproche de moi et son souffle passe sur mon cou.
— Parce que je veux te demander quelque chose.
Je me retourne pour le regarder, prise au dépourvu par cette soudaine proximité.
— Je t’ai déjà dit qu’on n’aurait pas de rencard, murmuré-je.
Mon cœur s’emballe alors que j’essaie d’anticiper son prochain geste.
— Ce n’est pas ce que je veux te demander.
— Qu’est-ce que tu veux me demander ?
Il se rapproche encore plus. Ses lèvres sont assez proches des miennes pour que nos respirations se mélangent, ce qui me rappelle ce baiser dans le garage.
Je suis figée. Même mes yeux sont incapables de bouger.
Il y a quelque chose dans son regard, une sorte de possessivité flamboyante qui me fait recroqueviller les orteils dans mes bottes.
Une pensée qui aurait dû se matérialiser à la seconde où il m’a embrassée la première fois me transperce alors comme une flèche acérée.
Il ne s’agit pas d’un rencard.
Il se fiche éperdument du dîner. C’est ce qui pourrait venir après le dîner qu’il veut.
« Du sexe. »
Une secousse d’excitation me secoue de l’intérieur. Je ne devrais pas être excitée. Je devrais être offensée. Blessée. Humiliée.
Je suis loin de l’être.
Coucher n’engage à rien. C’est purement physique. Au lit, qui se soucie de savoir d’où je viens ou à quel point je ne suis pas à ma place avec un homme comme Conor ? Personne. Voilà qui.
« C’est facile, de coucher. Je connais le topo. »
Un peu de plaisir, peut-être un brin de séduction si le gars se sent particulièrement généreux, peut-être un orgasme s’il n’est pas égocentrique, et nous nous séparons.
Ça… ça pourrait marcher.
Il est impossible de nier l’alchimie qui fait des étincelles et des grésillements entre nous. Plus il est proche, plus je suis excitée. Le baiser à lui seul a enflammé mon esprit et mon corps, et a réveillé un désir que j’assouvirais volontiers avec lui. Nous pourrions aller dans un motel, satisfaire notre désir et nous séparer dans une heure ou deux.
« Tout le monde y gagne. »
Mon regard passe de ses yeux à sa bouche et vice-versa. Je passe le bout de ma langue sur mes lèvres. Une invitation silencieuse.
La langue universelle que je suis sûre qu’il parle aussi.
La balle atterrit dans son camp, et le sourire narquois qui déforme ses traits indique qu’il a compris. Il se décale et réduit la distance qui nous sépare. Il est assez près pour que son nez vienne chatouiller la ligne de ma mâchoire.
Appâté, pêché et mangé.
« Mon Dieu, je suis douée pour ça. »
Mon corps picote d’anticipation alors que le bout de son nez remonte plus haut et effleure mon oreille. Son souffle est chaud contre ma peau.
— Tu veux une bière ? murmure-t-il d’une voix chevrotante.
Merde.
Ce n’est pas de la séduction.
C’est de l’amusement audacieux.
La phrase tombe comme un marteau et rompt le charme. De la déception s’installe lourdement dans ma poitrine. La tension entre nous se dégonfle aussi vite qu’un ballon crevé.
Pendant un instant, j’ai été prise dans un état de rêve en pensant qu’il m’embrasserait avant que nous allions dans un endroit privé. J’en avais envie. La pensée de ses lèvres sur les miennes, de son corps nu pressé contre moi. Le souvenir de ce renflement…
Je chasse cette pensée et évite son regard brûlant en m’éloignant à toute vitesse, ce qui rompt l’intimité qui a maintenant bel et bien disparu.
— Non, je travaille demain matin.
Il saisit mon menton entre ses doigts et tourne mon visage dans sa direction.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Petite Abeille ? demande-t-il d’un ton chargé.
Il m’observe comme s’il voyait clair en moi. Je suis presque sûre que c’est le cas. Je ne suis pas douée pour cacher mes émotions.
— Pourquoi cette moue ?
Il passe ses doigts sur les contours de mon visage sans me quitter des yeux.
— Tu ne voulais pas que je t’embrasse, si ? Je ne suis pas ton genre, tu te souviens ?
— Je m’en souviens, murmuré-je.
La pression dans mon ventre se ravive lorsque son regard tombe sur ma bouche et que ses yeux bruns pétillent.
Alors il veut du sexe ? Argh…
« Quel jeu bizarre ! »
— En y réfléchissant bien…
Je repasse ma langue sur mes lèvres pour lui rendre la monnaie de sa pièce.
— Je vais prendre cette bière.
Son sourire s’élargit.
— Ça va être intéressant, ajoute-t-il, plus pour lui-même que pour moi. OK, je vais te chercher une bière de suite !
Il me faut un moment avant de me ressaisir et de réaliser que, quelle que soit la force de l’attraction entre nous, céder signifie au mieux des larmes et de la déception.
Il m’oubliera une fois qu’il sera rassasié, et moi… Je crois que mes pensées qui se balancent dans tous les sens m’empêchent de voir les choses clairement.
Maintenant qu’il n’est plus tout près, qu’il ne réduit plus mon cerveau à une piscine infinie de désir et que je peux avoir les idées relativement claires… une nuit avec lui n’est peut-être pas une bonne idée si j’en juge par la façon dont j’ai envie d’un autre de ses baisers torrides.
Peut-être qu’il revient avec la bière. Peut-être que non. Je n’ai pas le temps de le savoir parce que Mia termine son concert deux minutes plus tard, et malgré les supplications de Rose, nous rentrons à la maison.
Elle reste silencieuse pendant tout le trajet en regardant par la fenêtre, les sourcils exagérément froncés, les bras et les jambes croisés.
Elle est agacée. « Moi aussi. »
Sans elle, je n’aurais pas rencontré Conor ce soir. Je ne me sentirais pas aussi nerveuse et fébrile intérieurement en me rappelant la façon dont il m’a embrassée. Je ne me demanderais pas si j’ai bien fait de le rembarrer.
Je gare la voiture. Le moteur s’éteint avant que je tourne la clé.
Génial. Exactement ce dont j’ai besoin.
— Au moins, on est rentrées à la maison, marmonne Rose en claquant la portière.
Ma tête heurte l’appui-tête tandis que je la regarde faire le tour des pots en terre cuite que Rebecca a mis en place pour faire pousser des légumes au début de l’été. C’était sympa tant que la nouveauté la poussait à s’occuper des tomates, des carottes et de la salade, mais ses efforts se sont vite essoufflés. Maintenant, ce ne sont plus que des brindilles desséchées qui dépassent du sol.
Je déplace mon regard plus loin de la voiture, vers l’endroit que j’appelle ma maison. Mon estomac se noue en voyant à quel point cet endroit est différent de celui où je viens de passer quelques heures.
Il n’y a pas d’allée ici.
Aucune marche en porcelaine ne mène à l’intérieur d’une immense villa.
Ma maison n’a rien à voir avec ça. Ce n’est même pas une maison. C’est un mobile home vétuste dont la peinture bleue défraîchie s’écaille sur les bords.
Pas de sols en marbre, de tapis persans ou d’appareils électroménagers haut de gamme à l’intérieur. Ici, les murs sont d’un jaune terne délavé, ornés de photos de famille. L’espace de vie est petit, encombré de meubles dépareillés : un canapé trois places, un fauteuil et, près de la fenêtre, une table avec seulement deux chaises, de sorte que nous devons manger à tour de rôle.
La cuisine n’a pas d’îlot, de réfrigérateur surdimensionné ou de machine à café faite sur mesure. C’est une kitchenette, avec un évier, une cuisinière et un mini-frigo.
Ce n’est pas grand-chose.
Ce n’est pas vraiment une maison, mais c’est un foyer.
Rebecca ouvre la porte. Ses cheveux sont enroulés autour de bigoudis et une robe de chambre autrefois noire est serrée autour de sa taille. Les deux bras fermement plantés sur ses hanches, elle attend que Rose s’approche et lui souffle au visage pour vérifier que sa fille n’a pas bu.
Une fois satisfaite, elle s’écarte pour laisser passer Rose et me lance un regard noir en pointant son pouce vers la porte. Un ordre silencieux de ramener mes fesses à l’intérieur.
— Pourquoi tu fais cette tête ? demande-t-elle en plissant les yeux alors qu’elle me regarde sortir de la voiture. Qu’est-ce qui est arrivé à ton déguisement ?
Je hausse les épaules, car je ne suis pas d’humeur à ne serait-ce que penser au désastre que mon déguisement a causé, et encore moins à raconter comment s’est passée la soirée. C’est trop risqué, de toute façon. Quand je me lance, je ne réfléchis pas à mes mots, et il est certain que la frustration qui bouillonne en moi me ferait accidentellement déballer chez qui nous étions ce soir.
J’ai peut-être vingt et un ans, mais si mon père apprend que je suis entrée dans le repaire des Hayes, je serai punie jusqu’à mes vingt-cinq ans, alors il est plus prudent de ne pas ouvrir la bouche.
L’air à l’intérieur du mobile home est épais de fumée de cigarette et de l’odeur chimique des produits de nettoyage bon marché. Mon père est assis dans le fauteuil, les yeux rivés sur la télévision. Une canette de Coors est posée sur son gros ventre et une cigarette pend entre les doigts de son autre main. Malgré son extérieur rude, le marcel qu’il porte et son allure robuste, mon père est un vrai tendre au fond de lui.
Il a toujours été là pour nous et travaille dur pour subvenir aux besoins de la famille. Il n’est pas du genre chic et éloquent, mais il est loin d’être un bon à rien comme on pourrait l’imaginer. Contrairement à mon oncle, mon père n’a jamais été du genre à faire la fête ou à laisser quoi que ce soit entraver ses responsabilités. Il apprécie quelques canettes de bière le week-end et fume comme une cheminée, mais on a tous nos vices.
Le mien, c’est les oursons en gélatine.
— Salut, mon ange. Comment était la fête ? me demande-t-il.
J’occupe la moitié de son attention pendant que son acteur préféré se fraye un chemin dans le studio et salue l’animateur du talk-show d’une poignée de main ferme.
— C’était bien. J’aimerais bien t’en dire plus, mais je suis fatiguée. Apparemment, ma voiture est encore en panne, alors j’irai au travail à vélo demain.
— Je ne travaille pas demain. Je t’emmènerai. Réveille-moi quand tu seras prête.
Je fais un petit sourire et me retire vers la chambre.
— Merci, Papa. Bonne nuit.
— Bonne nuit, mon ange.
Comme je m’y attendais, Rose est déjà endormie sur la couchette du bas du lit superposé. Des sons de gouttes de pluie frappant les fenêtres émanent de son cadeau d’anniversaire, un petit haut-parleur portable orange vif. Elle s’endort toujours immédiatement, tandis que je me tourne et me retourne pour trouver une position confortable.
Après m’être lavée, je me mets en pyjama et grimpe l’échelle en bois jusqu’à la couchette du haut. Le matelas s’affaisse sous mon poids et les ressorts se plaignent en s’enfonçant dans mon dos.
Je suis allongée là, sous ma couverture douillette et lestée, dans le bourdonnement réconfortant de la pluie artificielle et de l’air conditionné, incapable d’empêcher Conor de s’emparer de mes pensées.
Qu’est-ce qu’il y a chez lui pour que je sois dans un tel tumulte à cause d’un seul baiser ?
Mes joues brûlent à ce souvenir, puis deviennent incandescentes lorsque la honte me frappe en pleine mâchoire. Je n’aurais pas dû partir sans dire au revoir. Il n’a été que gentil toute la soirée et je…
J’ai été comme d’habitude : hostile et impétueuse.




QUATRE
Vee
Le vieux juke-box dans le coin fait retentir « Ocean Front Property » de George Strait lorsque je franchis le seuil du Well.
Je passe les quinze premières minutes de mon service à m’habituer à l’odeur de bière éventée, de sueur et du chiffon mouillé que Polly, la propriétaire, utilise pour essuyer les comptoirs et les tables.
Des reproductions tremblantes de lumières tamisées éclairent des meubles humides et une flaque de bière renversée jonche le sol en bois que Johnny, le mari de Polly, est en train d’éponger.
— Salut, Gary.
Je contourne le bar et fais un signe de tête aux habitués assis au comptoir, un mélange de routiers rentrés chez eux pour le week-end et de propriétaires de petits commerces locaux.
— Donne-m’en un autre, poupée, dit Gary en posant un billet de vingt sur le bar.
Il pose son verre dessus et le pousse vers moi.
— Ça va ? T’as l’air fatiguée.
La tête de Polly surgit d’un coup du comptoir, où elle est agenouillée près du lave-verres.
— Ne me dis pas que t’es malade, supplie-t-elle en me regardant. Dis-moi que t’as fait la fête toute la nuit.
— Je ne suis pas malade, ne t’inquiète pas. Je n’arrivais pas à dormir.
Parce que penser à Conor Hayes m’a empêchée de dormir toute la nuit.
Et la nuit précédente et toutes les nuits depuis la fête d’Halloween du week-end dernier.
Je ne l’ai pas vu en déposant Rose chez Nico pour ses cours de piano cette semaine. Une petite partie de moi, celle à qui j’en veux, était extrêmement déçue.
Il m’a embrassée.
Non, il m’a consumée. Chaque contact de ses lèvres était conçu pour me faire fondre, m’exciter, me posséder, me donner du plaisir, et puis… rien. J’espérais qu’il serait chez lui l’après-midi et qu’il jouerait le chaud et le froid. Qu’il me narguerait. Qu’il me taquinerait comme il l’a fait dans le jardin. J’espérais qu’il me chercherait, qu’il essaierait de me faire changer d’avis sur le rendez-vous, mais non.
Pas de chaud. Juste du froid.
Je déteste que cela me perturbe à ce point. Ça ne marchera jamais entre Conor et moi, mais en même temps, je n’arrive pas à l’effacer de mon esprit.
Je suis sûre qu’il est en ce moment même dans l’un des élégants bars à cocktails que possède son frère aîné, en train de savourer quelques bières avec des amis.
Je doute qu’il ait déjà mis les pieds dans un endroit aussi minuscule que le Well. Pas d’alcool artisanal exclusif, de décorations incrustées de bijoux d’artistes haut de gamme, ou de clients vêtus de marques de créateurs… juste des tabourets de bar éraflés et de vieilles tables branlantes.
Un menu à la craie avec des spécialités est accroché sur le mur de droite, et des bouteilles à prix raisonnables sont alignées sur les étagères derrière moi. Ce n’est pas très chic, mais ça a du caractère. Une âme. Une touche personnelle.
De vieux journaux tapissent le plafond, des chaînes de sport ou de musique clignotent sur deux grands écrans plats situés de part et d’autre, et les murs sont jonchés d’objets que l’on trouverait dans un vide-grenier : horloges cassées, objets d’art dépareillés, lampes. Une planche de surf entourée de guirlandes lumineuses pour créer un lustre est suspendue au-dessus de la table de billard.
J’aime l’ambiance. Décontractée, accueillante ; le genre d’endroit où tout le monde connaît votre nom. Un endroit où on peut se laisser aller et être soi-même sans être jugé parce qu’on est tous dans le même bateau : la classe ouvrière (ou pas) qui se bat pour joindre les deux bouts.
Le temps s’écoule comme s’il était immobile ce soir. Les minutes défilent très, très lentement pendant que je sers les clients, l’esprit ailleurs.
Dans ce maudit garage la semaine dernière.
Blottie contre la poitrine de Conor.
Je serre les dents avec un soupir et canalise tous mes efforts pour penser à autre chose. Pour avoir des pensées moins imprégnées de Conor, plus pragmatiques.
Je fais une liste mentale des choses que j’ai à faire après le week-end. Je vérifie si j’aurai assez de temps avant le travail mardi, mercredi et jeudi pour déposer Rose à son cours de piano. Une fois cette tâche accomplie de façon satisfaisante, je vérifie les horaires de Becca, pour m’assurer qu’elle pourra emmener Rose à l’université.
Rose a passé son permis de conduire il y a quelques mois, mais elle n’a pas les moyens de s’acheter une voiture sans travail, alors nous divisons et conquérons le planning des trajets.
— Oh, bon sang, gazouille Polly en me sortant de ma rêverie. Ça faisait longtemps qu’on ne t’avait pas vu, ajoute-t-elle en faisant un sourire rayonnant à l’homme qui entre dans le bar.
Je suis son regard et mon estomac menace de se révolter lorsque mes yeux se posent sur ceux de Conor. L’argent suinte presque de ses pores. Les détails coûteux de sa tenue décontractée montrent qu’il n’a rien à faire dans un bar comme celui-ci. Le logo d’un designer sur son t-shirt, une montre coûteuse à son poignet, des chaussures parfaitement blanches.
Il se tient avec assurance et fierté, les épaules redressées. Son expression froide et distante peut facilement être interprétée comme s’il regardait tout le monde de haut dans la pièce.
Ce n’est pas le cas. Ce n’est qu’une première impression erronée.
Tout change lorsqu’un sourire niais retrousse ses lèvres pulpeuses alors qu’il pose ses coudes sur le comptoir humide et collant.
Ses yeux balaient lentement mon visage. C’est toute l’attention que je reçois avant que son regard ne se pose sur le contenu du grand réfrigérateur dans le coin.
— Une Corona, s’il te plaît, ordonne-t-il en rapprochant un tabouret de bar.
— Je suis désolée, on ne sert pas de Corona et on est fermé aux gens de l’extérieur ce soir, en fait. Ils ont de la Corona au Tortugo. Essaie là-bas.
— Oui, ils en ont. Les barmans sont plus sympas aussi.
Il tourne la tête vers Polly.
— Je peux avoir une Corona, s’il te plaît ?
Polly, cette traîtresse, hoche la tête, prend une bouteille dans le réfrigérateur et fait sauter la capsule.
— Du citron vert ?
— Non, merci.
— Qu’est-ce que tu fais là ? craqué-je. Comment tu m’as trouvée ? Pourquoi tu m’as trouvée ?
— Je bois une bière. La journée a été longue. Et qui a dit que je te cherchais ?
Il prend une gorgée de sa bouteille, sans se préoccuper du fait que l’endroit est devenu silencieux. Tout le monde l’écoute comme s’il était un espion international prêt à divulguer des secrets d’État.
— À quelle heure tu finis de travailler ?
— Une fois que mon service est terminé.
Il sourit en faisant passer la bouteille de gauche à droite entre ses doigts.
— Je n’ai pas attendu assez longtemps, hein ? Je pensais qu’une semaine suffirait à te faire céder.
Il prend une autre gorgée et me laisse une minute pour assimiler sa question avant de la répéter.
— À quelle heure tu finis, Vivienne ?
— Neuf heures, coupe Polly, ce qui fait bouillir mon sang. Mais ça ne me dérangerait pas de la laisser partir plus tôt ce soir.
Comment ose-t-elle me prostituer comme ça ?
Je me tourne vers elle tandis que de la colère brûle un trou dans mon estomac.
— Je finis tôt demain pour l’anniversaire d’Abby, tu te souviens ? Je ferai mon service complet ce soir.
Et bien sûr, lorsque ma main se dirige vers la poitrine de Polly, elle heurte accidentellement la bière de Conor, qui se répand… sur lui. Où se déverserait-elle sinon sur son jean à mille dollars ?
— De la bière dans mon visage et sur mon pantalon, soupire-t-il en acceptant les serviettes en papier de Polly. Tu m’as blessé à la queue et au nez. Quelle est la prochaine étape, Petite Abeille ? Tu vas m’arracher les dents ? Me casser la jambe ?
— Je suis…
— Désolée, termine-t-il en hochant plusieurs fois la tête tout en tamponnant les serviettes sur son jean. Je sais. Tu ne le fais pas exprès.
Aucune contrariété ne vient entacher sa voix. Il est amusé et me regarde avec des yeux pétillants en attendant que je reprenne la parole.
— Je ne suis pas vraiment…
— Pas vraiment quoi, Petite Abeille ? demande-t-il avec un sourire suffisant. Pas vraiment désolée ? Tu ne le fais pas vraiment exprès ?
Oh le culot qu’il a !
— Écoute, m’emporté-je alors que l’embarras a disparu depuis longtemps, remplacé par une abeille en colère qui bourdonne à l’arrière de mon crâne. Va-t’en, c’est tout.
Je sors l’argent de sa bière de la caisse et le lui remets.
— Va-t’en, d’accord ?
Il repousse ma main.
— Pas tant que tu ne m’auras pas donné une seule raison valable de ne pas dîner avec moi. Et ne me dis pas que je ne suis pas ton genre. On n’embrasse pas un type comme…
— Tais-toi ! gémis-je, les joues rouges d’embarras et l’estomac noué par le rappel de ses lèvres parfaites en train de dévorer les miennes.
Je n’ai pas besoin d’un rappel, putain.
« Je me suis repassé ce baiser en boucle pendant une semaine d’affilée. »
C’est gravé dans mon être même maintenant.
— T’es toi, OK ? Je suis juste moi. C’est une perte de temps.
Ses sourcils se froncent, mais ce n’est pas lui qui parle.
— T’es toi, il est lui, et je n’ai plus de bière, poupée, dit Gary en levant les yeux vers nous. Donne-m’en une autre, tu veux bien ?
— Je suis moi ? demande Conor. Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
Je verse une autre bière pour Gary et me mordille la lèvre en croisant à contrecœur le regard de Conor.
— Tu conduis quoi comme voiture ?
— Ce soir ? Une Mustang, pourquoi ?
Ce soir ? Combien de voitures a-t-il ? De combien de voitures une personne a-t-elle besoin ? Une seule, non ?
— T’as vu ma voiture ?
Il hoche la tête et accepte une autre Corona de la part de Polly. Elle a des choses à faire, mais elle ne bouge pas, le regard rivé sur Conor tandis qu’elle absorbe chaque mot qui sort de sa bouche.
— Oui, une Mercury. Classique.
— Un tas de ferraille classique. C’est une Rolex à ton poignet ?
Il jette un coup d’œil pour vérifier quelle montre hors de prix il porte aujourd’hui. Ce n’est pas la même que celle qu’il arborait la semaine dernière, alors je parie qu’il a toute une collection.
— Non.
— Mais t’en as une, poursuis-je en tendant sa bière à Gary.
Conor se redresse sur son siège avec une pointe de dureté dans ses yeux bruns.
— Tu ne veux pas sortir avec moi parce que j’ai une Rolex ?
Je le dévisage et fais tourner nerveusement une mèche de cheveux autour de mon doigt en me creusant la tête pour trouver les mots justes.
— Plus ou moins, admets-je d’une voix tremblante. Je ne veux pas sortir avec toi parce que, socialement parlant, t’es là…
J’étire mon bras aussi loin que possible au-dessus de ma tête et heurte accidentellement quelques verres à vin pratiquement jamais utilisés qui tintent sur le support vissé au plafond.
— … et je suis là.
Je baisse ma main nettement plus bas. Suffisamment bas pour qu’il ne puisse pas la voir parce qu’elle est presque au niveau de mes genoux, cachée derrière le comptoir.
À en juger par son air, il commence à comprendre où je veux en venir, mais je continue à parler, déterminée à enfoncer le clou jusqu’à ce qu’aucun doute ne subsiste.
— Laisse-moi te brosser un tableau. Je vais faire une avance rapide sur quelques rencards au resto et passer directement au moment où je rencontre tes amis et tes frères. Imagine que j’arrive chez Nico et que je gare ma voiture rouillée à côté de ta Mustang rutilante.
Il est visiblement agacé à présent. Il a un poing serré sur le comptoir et la mâchoire crispée alors qu’il arrache l’étiquette de la bouteille.
— Je serai en retard parce que je viens de finir mon service ici et que je me suis habillée dans les toilettes à l’arrière.
Je désigne la porte derrière moi.
— Je porterai une robe Walmart, des bottes à lacets et les bijoux faits main que Rose fabrique, et j’essaierai de m’intégrer parmi tes amis. Ils demanderont quelle université je fréquente, je dirai que j’ai deux emplois. Ils me demanderont où j’habite, je leur dirai que je vis dans un mobile home.
— Et tu crois que quelqu’un s’en soucie ? demande-t-il d’un ton dégoulinant de sarcasme. Tu crois que je m’en soucie ?
Un ricanement dérisoire franchit mes lèvres.
— Tout le monde s’en souciera. Ne prétends pas le contraire. Ne prétends pas que tu ne t’en soucieras pas. Je sais que tu ne m’as proposé qu’un seul rendez-vous, mais je ne perdrai pas mon temps. Je sais que ça ne marchera jamais.
— Tu ne sais rien de moi, Vee.
Il serre les dents en sautant de son tabouret.
— Mais tu me donnes une image très nette de la situation. On dirait que je t’ai surestimée. Tu vois, je pensais que t’étais mignonne, insouciante et confiante, mais en fait, tu juges et t’es hyper superficielle si tu penses que moi, ma famille ou mes amis en avons quelque chose à faire de l’endroit où tu vis, où tu travailles, ou de la voiture que tu conduis.
Il salue Polly et Gary d’un signe de tête, puis tourne sur ses baskets et sort du bar avec son jean encore mouillé.
Mes joues brûlent. Ma peau picote et je ne me suis jamais sentie aussi embarrassée. Je ne voulais pas que ça sorte comme ça. Ce n’était pas lui que je jugeais. Je me jugeais moi-même.
Nous venons de deux mondes différents. Deux extrémités d’un spectre. Même si ce n’était censé être qu’un rendez-vous, à quoi bon apprendre à mieux le connaître si la fin est facilement prévisible ? À quoi bon me faire de faux espoirs s’il me jette de côté dans quelques jours ?
Je m’attache trop vite pour ne pas me défendre. C’est déjà suffisant que je n’arrête pas de penser à lui après un seul baiser. Un rendez-vous serait le dernier coup de grâce.
— Tu vas le regretter, chantonne Polly en essuyant le comptoir avec le vieux chiffon mouillé. Je sais que les Hayes sont pleins aux as, mais je parie que tu n’as jamais passé de temps avec aucun d’entre eux. Ce sont des gens bien, Vee.
Je croise les bras sur ma poitrine en tapant du pied contre le sol. Polly est comme une tante cool déjantée. Le genre qui aide à choisir une tenue pour un rendez-vous galant et donne des conseils pour impressionner un garçon. Le genre qui aide à sortir en douce en soirée en mentant à vos parents.
Maintenant, elle est tout sauf cool. L’autre tante. Celle qui sent les boules de mites et les dix-sept chats avec lesquels elle vit.
— Qu’est-ce que t’en sais ? lui demandé-je.
Elle a cinquante-trois ans. Je doute qu’elle passe ses week-ends à faire la fête avec l’élite.
— Cassidy, qui sera bientôt Madame Hayes, est une bonne amie de ma fille cadette, MaryJane. Logan vient chaque fois que quelque chose a besoin d’être réparé, et il ne m’a jamais fait payer un centime.
— Logan ? marmonné-je tout bas en étiquetant les Hayes par des catégories plus gérables que leurs simples noms. C’est celui qui possède Stone and Oak ?
Polly hoche la tête et prend cinq verres sur le comptoir. Le bar commence à se vider ; il ne reste plus que quelques personnes qui boivent leur verre. Gary restera cantonné près du comptoir jusqu’à la fermeture. Sa moustache touffue tressaille d’amusement tandis qu’il écoute notre conversation. Johnny n’est nulle part en vue, probablement en train de nettoyer les toilettes à l’arrière ou de réarranger le panneau au-dessus de la porte d’entrée pour écrire quelque chose de ridicule qu’il considère comme drôle. La semaine dernière, c’était « Je bois donc je suis », et la semaine précédente, « Nous vendons de l’eau. Congelée et qui flotte dans l’alcool ».
— Oui. Et t’as rencontré Shawn l’autre soir quand il a passé les menottes aux deux types qui ont commencé cette bagarre.
— Le chef de la police ?! C’est un Hayes ?
— Le frère aîné, confirme Gary. C’est un mec bien. Son fils est à la maternelle avec ma petite-fille.
— Eh bien, ça ne fait que deux sur sept. Et puis, je ne dis pas que ce sont de mauvaises personnes. Je dis que je n’appartiens pas à leur milieu. T’as vu la fiancée de Nico ? On dirait qu’elle sort d’un film de Disney. Cendrillon ou autre.
— Elle est magnifique, mais elle est adorable, n’est-ce pas ? poursuit Polly en haussant un sourcil. Tu te trompes si tu crois qu’ils te jugeraient. Cassidy ne venait pas d’une famille aisée, ma chérie. Et la femme de Theo travaillait comme serveuse ambulante au Country Club.
Elle appuie sa hanche contre le réfrigérateur, les bras croisés sur sa poitrine et le sourcil toujours levé.
— Je vois bien que Conor te plaît. Ton visage s’est illuminé dès qu’il est entré. Ce n’est qu’un rendez-vous, Vivienne. Il craque pour toi.
Le baiser de la semaine dernière plaide en faveur de sa déclaration. Il me plaît. Sinon, je ne lui aurais pas dit de m’inviter à sortir, mais…
À vingt et un ans, je ne crois plus aux contes de fées. Et Conor Hayes qui me demande de sortir avec lui n’est que ça, un conte de fées. Ça ne marchera pas.
Mais ce n’est pas la faute de Conor.
C’est la mienne.
Mes insécurités ne me permettent pas quelque chose d’aussi simple qu’un repas dans un restaurant bon marché.
Bon sang, tellement de drame pour un seul dîner.
« Tellement de drame parce que tu l’aimes bien. »
— Tu réfléchis trop, dit Gary avant d’avaler la moitié de sa bière. Et ça veut dire que tu n’es pas sûre d’avoir pris la bonne décision.
Oh, j’ai pris la bonne décision, vu à quel point je suis déjà investie et que je finirais par n’être rien de plus qu’une encoche sur la liste des filles avec lesquelles Conor a couché. Mais supposer que ses frères et lui sont des connards condescendants qui se croient tout permis était peut-être un peu exagéré.
J’attrape mon sac sous le comptoir et le jette par-dessus mon épaule.
— Je rattraperai mes heures de travail la semaine prochaine, dis-je à Polly, qui sort de derrière le bar. Je te le promets.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Amuse-toi bien ! me crie-t-elle avec une voix teintée d’amusement.
Je sors par la porte et balaie la rue du regard. Conor est toujours là, appuyé sur le côté de sa Mustang garée un peu plus loin. Le bout de sa cigarette flamboie et un nuage de fumée s’élève autour de lui alors qu’il tire une bouffée.
— Je suis désolée, dis-je en m’approchant avec les mains moites. Je suis consciente que je ne dis que ça depuis qu’on s’est rencontrés et que ça ne veut plus rien dire à présent, mais je suis désolée.
— De quoi t’es désolée ? De tout ce que t’as dit ? Ou de m’avoir jugé alors que tu ne me connais pas ?
— Ni l’un ni l’autre. Enfin, les deux. Je suis désolée d’avoir laissé entendre que c’est toi le problème. Ce n’est pas toi, OK ? C’est moi.
— Ah, la fameuse connerie du « Ce n’est pas toi, c’est moi »…
Il jette son mégot dans les égouts avant de se passer les doigts dans les cheveux.
— Argh, soufflé-je en serrant mes poings. C’est mal sorti…
— Alors dis-moi comment c’était censé sortir parce que tout ce que t’as dit ce soir est complètement ridicule.
— Ce n’est pas ridicule, Conor. On vient de mondes différents.
Il s’écarte de la voiture. Il est maintenant assez près pour pencher la tête et me regarder dans les yeux. Son souffle chaud réchauffe ma joue.
— L’argent ne me définit pas. Tu m’as qualifié de « connard de riche », mais ce n’est pas ce que je suis.
Sa voix dépasse à peine un murmure à présent. Le courant électrique entre nous est revenu en force et crépite presque comme un éclair dans la brise fraîche du soir.
— Tu le saurais si tu me laissais t’emmener dîner.
Mon esprit s’emballe.
Je m’efforce de lui résister, mais ma volonté vole en éclats lorsqu’il lève la main et effleure ma joue du bout des doigts.
— Un rendez-vous, Vee. C’est tout ce que je demande pour l’instant.
« Si seulement c’était aussi simple. »
— Non. Je ne peux pas, je… dis-je d’une voix tremblante tandis que mon cœur tambourine dans ma poitrine. S’il te plaît, arrête de me courir après, OK ?
— Pourquoi ?
Ses yeux plissés fouillent les miens comme s’il essayait d’arracher mes pensées directement de ma tête.
— Tu ne m’as pas donné une seule explication rationnelle.
« Parce que c’est déjà allé trop loin. »
Et il ne m’a embrassée qu’une seule fois.
Parce qu’il a accaparé toutes mes pensées la semaine dernière. Parce qu’il suffirait d’une fraction de seconde d’inattention pour que je m’abandonne totalement à lui.
« Il n’a aucune idée de la vitesse à laquelle je m’attacherais. »
Je ne veux pas être une autre de ses conquêtes.
« Une autre encoche sur la liste des filles qu’il a mises dans son lit. »
Je ne veux pas être une solution temporaire à son ennui.
— Je…
Je me mords la lèvre.
— Je ne peux pas.
Il me regarde pendant un long moment avec une expression indéchiffrable. Puis, d’un simple hochement de tête, il se met derrière le volant et s’en va pour me laisser seule. Déchirée. Remplie de regrets.




CINQ
Conor
Elle se parle à elle-même.
Doucement. Parfois assez doucement pour que je ne puisse pas distinguer les mots. D’autres fois, j’aimerais ne pas avoir entendu.
Quand elle l’a fait à la fête d’Halloween, j’étais prêt à craquer. Qu’est-ce qu’elle veut dire par « les gens qui ont de l’argent jugent durement » ? J’ai serré les dents juste à temps quand j’ai réalisé que ces mots n’étaient pas destinés à mes oreilles.
Aux oreilles de qui que ce soit.
Vee n’avait pas l’air de se rendre compte qu’elle laissait entendre à qui le voulait ses pensées non filtrées.
C’est fascinant.
C’est blessant parce qu’elle semble penser que tout ce que je veux, c’est qu’elle finisse par n’être qu’une encoche de plus sur la liste de filles avec qui j’ai couché, mais c’est tout de même fascinant.
Elle me donne inconsciemment une place au premier rang dans ses pensées, et même si j’aimerais ne pas en entendre certaines, je veux savoir comment elle fonctionne.
Et j’ai adoré entendre qu’elle a pensé à notre baiser toute la semaine. C’est déjà ça.
Ce n’est pas une suite constante de mots. Vee ne dit pas tout, mais seulement quelques phrases au hasard. Jusqu’à présent, j’ai compris qu’elle ne le fait que lorsqu’elle est plongée dans sa tête. C’est comme si ses pensées se bousculaient à un million de kilomètres à l’heure et qu’elle n’arrivait pas à se concentrer si certaines d’entre elles n’étaient pas prononcées.
C’est étrange. Excentrique. J’adore ça.
La plupart du temps.
Mais ce qu’elle a marmonné et ce qu’elle a intentionnellement dit à voix haute m’ont amené à la même conclusion.
Elle pense que je suis trop riche pour elle.
Ça ne m’était jamais arrivé. Non pas que je ne me sois jamais fait rembarrer par des filles ; ce n’est pas nouveau.
Je me suis fait rembarrer parce qu’elles préféraient l’un de mes frères. Parce que je suis insouciant. Parce que je suis trop jeune pour inviter la magnifique mère de trente ans d’une fille de trois ans à prendre un verre, mais jamais parce que j’ai de l’argent.
Trop peu d’argent, c’est déjà arrivé. Une princesse russe, ou un truc du genre, m’a dit de lâcher l’affaire l’année dernière alors que nous faisions la fête à Las Vegas, mais trop d’argent ?
Qui aurait cru que ça pouvait être un problème ?
Malgré les conneries de Vee, malgré le fait qu’elle me juge et ses accusations à demi-mot, je suis impressionné. Pour la première fois, j’ai rencontré une fille rebutée par les vêtements de marque, les montres de luxe et les voitures flambant neuves.
J’avoue que Colt, Cody et moi avons eu la vie facile jusqu’à présent. Nos parents ont payé nos dépenses jusqu’à notre vingt et unième anniversaire, il y a quelques mois. Nico nous a acheté des voitures à dix-sept ans, nous a hébergés pour que notre mère ne nous regarde pas faire la fête, et a alimenté nos comptes en banque tous les mois depuis que nous sommes entrés au lycée.
C’est vrai que nous avons eu la vie facile. Et nous avons pris un bon départ grâce à Nico, qui nous a offert des portefeuilles d’une valeur de près de deux millions de dollars.
Mais cela ne fait pas de nous des salauds qui se croient tout permis. Nous ne méprisons pas ceux qui ont moins d’argent.
Nous aidons les associations caritatives de notre mère depuis que je m’en souviens. Et Colt est le bras droit de Nico ces jours-ci ; il se tue à la tâche pour gérer les nombreuses entreprises de notre frère.
Cody a passé l’été à faire du travail manuel pour Logan, et j’ai reconstruit les sites Internet de Nico à partir de zéro.
Je m’appuie sur le côté de ma voiture devant la maison de Nico et dévisage l’allée de galets. Ce n’est pas la même Mustang que celle qu’il m’a achetée il y a quatre ans. Nous avons eu de nouvelles roues en même temps que les portefeuilles ; une autre indication de notre vie privilégiée.
Je tire une bouffée de ma cigarette et souffle un long et puissant panache de fumée à travers mes lèvres tandis que de la colère et de la déception se mélangent dans mes veines.
Cela fait une demi-heure que je suis de retour ici et que je fume cigarette sur cigarette, bien que je sois surtout un fumeur occasionnel. Les fêtes, la bière, la bonne compagnie, tout cela justifie une cigarette. Pas ce soir. Ce soir, je vérifie combien de cigarettes d’affilée il me faut pour que ma tête commence à palpiter ou que mon estomac éjecte son contenu.
Trois ne suffisent pas. Peut-être que cinq est le bon chiffre.
Peut-être que je devrais fumer plus vite.
Ou peut-être que je devrais arrêter de regarder la maison, les arbres et mes propres chaussures comme s’ils m’avaient offensé et rentrer à l’intérieur.
Mes frères savent ce qui s’est passé la semaine dernière. Le baiser, mon besoin soudain inexplicable et mon envie de Vee, l’air chargé entre nous.
Nous ne nous vantons pas des filles avec qui nous couchons, mais l’attraction magnétique entre Vee et moi me fait l’effet d’une tonne de briques qui pèse sur ma poitrine. Je n’ai pas cessé d’être obsédé par ce baiser pendant des heures. Il fallait que j’en parle à quelqu’un. Que ça sorte. Que je m’épanche, parce que chaque seconde passée sur le canapé avec elle pendant que Mia chantait sur scène a été un exercice de self-control.
Je n’ai jamais essayé aussi fort de ne pas attirer une fille sur mes genoux, de la serrer contre moi et de l’embrasser.
Je n’arrive pas à me la sortir de la tête. Je n’en ai pas envie, putain. Elle a débloqué quelque chose de primal, de sauvage et d’inaccessible dont je ne soupçonnais pas l’existence au fond de moi.
Je perds la tête. Qui est aussi accro après un seul baiser ?
Mon Dieu, mais quel putain de baiser...
Je sens encore ses lèvres contre les miennes. Douces, pulpeuses, avides. Cela fait des jours. Sept longs jours, mais le souvenir persiste et me nargue sans arrêt. Son corps chaud pressé contre le mien, ses doigts dans mes cheveux, son souffle haletant quand j’ai approfondi le baiser…
Ce petit gémissement doux et surpris que j’ai ravalé. La façon dont elle a fondu contre moi et s’est emboîtée comme une pièce de puzzle.
Mon obsession soudaine ne serait pas aussi surprenante si mon but était d’entraîner Vivienne dans ma chambre et de la baiser sans raison, mais cette idée ne m’a pas traversé l’esprit jusqu’à ce qu’elle soit partie.
Malgré beaucoup trop de bières, ma bite était dure comme de la pierre avant même que je ne mette les pieds dans la douche plus tard dans la soirée, et il n’a pas fallu longtemps pour que je pulvérise mon sperme sur le carrelage en revivant le baiser jusqu’à ce que l’orgasme m’envahisse.
Un gémissement de frustration s’échappe de ma poitrine une fois la cigarette éteinte. Je suis en train de fumer le filtre. Je jette le mégot dans l’allée et manque de me casser l’arête du nez entre mes doigts tandis qu’un lourd soupir s’échappe de mes dents serrées.
Putain.
Je réagis de façon excessive.
Elle ne veut pas sortir avec moi… Et alors ? Elle n’est pas la première et ne sera pas la dernière. Il est vrai que la plupart des filles de l’université s’arracheraient le bras droit pour sortir avec Colt, Cody ou moi, alors que Vee se comporte comme si j’étais Hugh Hefner en train d’essayer de la convaincre de passer la nuit avec moi.
Mais ce n’est pas une raison pour me rendre complètement fou.
À part cette première impression mignonne et excentrique et ce baiser époustouflant, elle n’est pas vraiment intéressante avec sa vision du monde pleine de jugements.
Je traverse l’allée en me demandant pourquoi Nico ne l’a jamais fait goudronner. Le craquement du gravier sous mes baskets me fait grincer des dents. Pour être honnête, tout a changé depuis que j’ai laissé Vivienne seule dans la rue.
Le garage est ouvert et les quatre voitures de Nico et la Mustang de Cody sont garées en file indienne. Colt doit être en train de s’occuper des urgences dans les bars à cocktails de Nico ou à L’Olivier.
Des lumières vacillent à la fenêtre de la chambre de Cody, au deuxième étage, ce qui en fait ma destination lorsque j’entre dans la maison. Il est soit en train de regarder un film d’action violent, soit en train de jouer en ligne. Mais ni l’un ni l’autre n’est aussi important que le fait que je me défoule.
Je monte les escaliers en trottinant, deux marches à la fois, puis frappe assez fort pour réveiller un mort.
Une.
Deux.
Trois secondes.
Assez longtemps pour que Cody remette sa bite dans son pantalon si j’ai mal deviné et que ce n’est pas un film d’action qu’il est en train de regarder.
Bien qu’il y ait beaucoup d’action dans les films pornos…
— Entrez ! crie-t-il.
Inutile, puisque je pousse déjà la porte et jette un rapide coup d’œil autour de moi au cas où je m’imposerais.
La télé est allumée ; la course de qualification du Grand Prix du Japon est sur le point de s’achever. Merde. J’avais oublié que c’était le week-end des courses. J’avais promis qu’on regarderait ça ensemble.
Au moins, Fantôme, le python désormais considéré comme l’animal de compagnie de la famille, est là, recroquevillé en un gros serpentin au pied du lit, bien qu’il se fiche éperdument de la course.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Cody, les yeux rivés sur l’écran plat.
— Tu veux aller boire une bière ? Ou cinq ?
Il me regarde désormais, le sourcil levé.
— J’imagine que ça ne s’est pas bien passé ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?
— Que je suis trop riche pour elle.
— Trop riche ? Tu n’es pas riche, frérot. Nico est riche.
— Je possède une Rolex, une voiture neuve, des vêtements de marque et…
Je me mets à l’aise dans le fauteuil à oreilles près de la porte.
— Elle est bizarre.
— Je croyais que c’était ce qui te plaisait le plus.
Je hoche la tête, temporairement perdu dans mes pensées.
— Elle est juste… Je ne sais pas. Je ne comprends pas cette fille. Tu sais que je ne suis pas du genre à proposer des rencards…
— Alors pourquoi tu te morfonds ?
— Je ne me morfonds pas, grogné-je.
C’est pourtant ce que je fais.
Je ne sais pas pourquoi, mais c’est le cas.
Je veux tellement cette fille que ma peau me démange.
— Quand elle a proposé un rencard, l’idée m’a tellement séduite que je n’arrive pas à m’en défaire. Je veux ce putain de rendez-vous. Juste un pour l’instant, histoire de voir comment ça se passe. Mais elle se comporte comme si je lui avais demandé de m’épouser.
Cody coupe le son de la télé, traîne ses pieds hors du lit, appuie ses deux coudes sur ses genoux et m’offre toute son attention.
D’accord.
La bière peut attendre. Peut-être qu’il remarquera quelque chose qui m’échappe.
Je retransmets toute la conversation entre Vee et moi, sans rien cacher, pas même la façon dont elle m’a regardé quand je suis entré au Well. La façon dont sa voix a tremblé quand elle a renversé de la bière sur mon jean.
Il est encore humide. Je sens comme une putain de brasserie.
Colt arrive au milieu de mon monologue avec une caisse de Coronas et fronce les sourcils lorsqu’il absorbe mes propos.
— Qui avait l’air prêt à éclater en sanglots ? demande-t-il en se jetant sur le lit de Cody. On parle de la fille abeille ?
— On ne parle pas vraiment, fait remarquer Cody en ouvrant la caisse afin de faire sauter les capsules de trois bouteilles. Conor est en train de vider son sac.
— Ah, d’accord. Rien de mieux que tes pensées non filtrées à plein volume. Commence par le début.
— Mais cette fois-ci, dit Cody, garde certains détails pour toi. On n’a pas besoin de savoir qu’elle sent super bon ou à quel point ses yeux sont jolis pour comprendre où tu veux en venir, frérot.
Je pousse un gros soupir et rembobine pour que Colt rattrape son retard et qu’il puisse ajouter son grain de sel à la fin de l’histoire. Je ne sais pas pourquoi je me donne la peine. Lui demander des conseils sur les femmes, c’est comme demander à Logan.
C’est complètement inutile.
Personne ne sait comment Logan fait pour rendre Cassidy heureuse, rayonnante et amoureuse de lui.
— Alors ? demandé-je lorsque j’ai terminé.
Ils restent assis là, à réfléchir sans rien dire. La pièce est silencieuse, à l’exception de Fantôme qui s’éloigne vers la porte, comme s’il en avait assez de me voir parler et qu’il se disait maintenant « Ras-le-bol de ces conneries, je ne veux plus vivre ici ».
— Des idées ? demandé-je d’un ton bien trop désespéré qui laisse entendre à quel point j’ai besoin de leur aide pour résoudre mon problème.
— On dirait qu’il n’y a pas que le fait que vous venez tous les deux de mondes différents, dit Cody avant de boire une gorgée de sa bière.
— Ah ouais ? Quoi d’autre ?
— Qu’est-ce que j’en sais, putain ? Je ne lui ai dit qu’une seule phrase.
— Elle a peut-être eu une mauvaise expérience avec quelqu’un comme toi, suggère Colt en appuyant son épaule contre la tête de lit en fronçant les sourcils.
— Qu’est-ce que tu veux dire par quelqu’un comme moi ? craqué-je alors que ma colère est en train de monter. Tu penses que je suis un connard de riche ?
— Qu’est-ce que t’es susceptible ! ricane Cody en secouant la tête. Détends-toi, si t’es un connard de riche, on l’est aussi.
— Je pense que ce que Colt veut dire…
— Ce que je veux dire, c’est que peut-être qu’un enfoiré plein aux as l’a blessée et que maintenant, elle voit tous les hommes à travers la même paire de lunettes. Ou…
Il s’interrompt et laisse sa phrase en suspens.
Mon Dieu, je jure qu’un jour je bafferai sa stupide tronche. Colt adore faire monter la tension avec ces longues pauses. La plupart du temps, c’est légèrement agaçant, mais ce soir, il me pousse à bout avec une précision d’expert.
— Ou ? Ou quoi ?
J’attrape une autre bière et la condensation s’écoule en lignes glacées le long de mes doigts.
Conor hausse les épaules.
— Ou bien elle n’a pas l’habitude qu’on lui court après. Peut-être que tu l’intimides.
— Donc je suis fondamentalement foutu, c’est ça ?
— T’abandonnes aussi facilement ? s’étonne Colt. Cette fille te plaît. C’est ce qui te pousse à lui courir après même si elle n’arrête pas de te dire non.
— Découvre ce qui la dérange, ajoute Cody en recoiffant quelques mèches perdues dans son chignon. Peut-être qu’elle n’est pas prête pour quelque chose de sérieux. Ou bien qu’elle a peur que tu ne veuilles rien de sérieux. T’as essayé de creuser plus profond ?
— Oui. Autant qu’elle m’a laissé faire, gémis-je en rejetant ma tête contre le dossier du fauteuil à oreilles. J’avais tellement envie de l’embrasser que j’en bavais presque, putain.
— Alors essaie encore. Elle t’a déjà rembarré deux fois, une troisième ne fera pas plus de dégâts à ton ego, dit Colt. T’as dit qu’elle avait mentionné l’anniversaire de son amie demain, non ? Elles vont probablement sortir quelque part en ville.
— Ou elle a menti pour se débarrasser de moi.
— Ou ça.
Il esquisse un sourire en sortant son téléphone. L’inspecteur Colt en mission.
— On va voir.
Tout le monde le compare à Nico parce qu’ils sont tous les deux vifs, intelligents et enveloppés de danger, mais Colt ressemble à Logan par certains aspects. Insouciant malgré son excellente éthique de travail et suffisamment extraverti pour que la moitié de Newport le tutoie. Il est probablement en train d’envoyer des textos à ses amis pour leur demander si quelqu’un connaît Vee ou son amie Abby et où elles seront demain soir.
Je croise les doigts pour qu’il obtienne des informations.




SIX
Conor
— J’ai trouvé ta copine, dit Colt en faisant irruption dans ma chambre samedi en fin de journée. Elle va au Ramshack. On sort.
— Au Ramshack ? C’est où ?
— Tu sais, ce bâtiment délabré à deux rues de la salle d’arcade ? Celui avec des fenêtres condamnées, de la peinture verte et une sirène en plastique suspendue au-dessus de la porte ?
— C’est un bar ?
— Apparemment, oui. Il y a de la musique live tous les week-ends. Un groupe local joue ce soir. Dépêche-toi. On part dans une demi-heure.
Je me redresse et mets la manette de la PS de côté.
— Je n’ai pas besoin d’un wingman, frérot. J’y vais en solo.
— Elle a déjà dit non deux fois, et à chaque fois j’étais pas là. Si elle te rembarre encore une fois, je veux voir, putain. Tu ne m’enlèveras pas ça. Habille-toi.
Il se retire avec un dernier regard appuyé et referme la porte derrière lui.
Évidemment, l’idée d’assister à un nouveau coup bas de la part de Vivienne est trop amusante pour lui pour être ignorée.
N’ayant pas vraiment le choix, il me faut moins de vingt minutes pour prendre une douche et les rejoindre dans la cuisine, plus agité qu’une mouche un jour de canicule.
Ce n’est pas normal.
J’ai vu Vivienne deux fois, je l’ai embrassée une fois, et je me comporte déjà comme un chien errant qui a trouvé un nouveau propriétaire.
— Vous sortez ? demande Nico en détachant ses yeux de l’écran de son ordinateur portable. Vous voulez que je vous dépose ?
— Oui, ça serait bien. J’allais conduire, mais vu que tu le proposes, je ne serai pas contre quelques bières, admet Cody en prenant trois bouteilles dans le frigo. Mia est sortie ?
— Ouais, grince-t-il, clairement sur les nerfs, même si ce n’est pas aussi proéminent qu’il y a six mois.
Pour Mia, il a beaucoup travaillé à dompter ses traits de caractère insupportables.
— Elle dîne avec Aisha.
— Donc tu ne bois pas, déclare Cody en faisant sauter les capsules.
Ce n’est pas une question. Ça ne l’est jamais quand que Mia sort avec sa sœur, son père ou même nous. Nico la conduit partout où c’est nécessaire et la ramène, alors il s’abstient de boire si sa copine est la passagère.
— Vous allez où ? demande-t-il en poussant son ordinateur portable de côté. Un club ou une autre fête de fraternité ?
— Au Ramshack, répond Colt en attrapant les clés du G Wagon de Nico dans un bol posé dans le couloir. C’est au coin de la rue de la salle d’arcade.
— C’est un nouveau bar ?
— Non, un vieux bar. C’est juste pas notre genre, dit Cody en se dirigeant vers le garage. Je monte à l’avant !
Ouais, sans déconner. Il dit ça à chaque fois, comme si Colt ou moi allions discuter. Il n’y a aucune chance. Cody a le mal des transports à l’arrière, et aucun de nous n’aime s’arrêter toutes les cinq minutes, alors c’est une évidence qu’il monte à l’avant.
— Pourquoi ce changement ? demande Nico une fois que nous sommes tous attachés et qu’il sort du garage en marche arrière. Vous préférez vos endroits habituels normalement.
Cody regarde par-dessus son épaule et me regarde d’un air interrogateur pour vérifier ce qu’il peut divulguer. Satisfait par mon absence de secouement de tête, il regarde droit devant lui.
— Conor est en chasse. Tu te souviens de la sœur de Rose ?
— Vivienne ? demande Nico en jetant un regard inquisiteur dans le rétroviseur. Elle te plaît ?
— C’est un euphémisme, coupe Colt. Elle l’a rembarré deux fois et il lui court toujours après.
C’est amusant d’avoir des frères.
Ils ont le don de me mettre les nerfs en pelote, de savoir exactement où leurs piques et leurs coups feront le plus mal et de m’énerver jusqu’au plus haut point.
Tellement amusant…
— Elle lui a dit qu’il était trop riche pour elle, ajoute Cody d’un ton débordant d’amusement.
Je n’ai pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il arbore un sourire de Joker.
— Elle pense que je suis un connard pourri gâté, grogné-je tandis que mon pied rebondit contre le plancher de la voiture.
— Elle est loin du compte, dit Nico.
Il tourne à gauche au feu rouge ; le compteur de vitesse dépasse allègrement la limite autorisée. Encore une chose qu’il ne fait jamais quand Mia est dans la voiture.
— La partie riche, je veux dire. T’es un peu pourri gâté. Regarde-toi. Tu cours après une fille qui trouve que t’as trop d’argent, et tu portes ça ?
J’examine attentivement mon t-shirt et mon jean. C’est vrai qu’ils sont tous les deux de marque, mais il n’y a pas d’étiquettes énormes affichées où que ce soit, alors je ne vois pas où est le problème.
Cela me fait toujours rire quand je vois quelqu’un se pavaner dans la rue avec d’énormes imprimés Dolce&Gabbana sur son t-shirt. Regardez-moi ! Je peux me le permettre !
Oui… non. Tu ne peux pas. T’as économisé et acheté le t-shirt le plus obscène avec le plus gros logo pour le balancer à la figure de ton pote.
Tout ça pour faire bonne figure.
Les gens qui ont de l’argent n’achètent pas de vêtements ostentatoires. Prenez Nico. Il a plus d’argent qu’il ne pourrait en dépenser pendant trois vies, mais il ne possède aucun vêtement « Regardez-moi ! ». Il ne ressent pas le besoin de prouver quoi que ce soit à qui que ce soit.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec mes vêtements ?
— Ce n’est pas tes vêtements, Conor, précise Nico comme si j’avais cinq ans. La montre, le bling-bling, la ceinture. Tu vas entrer dans ce bar et te faire remarquer parce que tu fais tache. Laisse tomber la montre.
— Alors je suis censé changer qui je suis ?
— Tu ne vois pas les choses de la bonne façon. Je ne dis pas de ne plus jamais porter de montre, mais montre-lui que tu n’en as pas besoin et que tu n’es pas différent sans. Adapte-toi à ton public, frérot. Si elle n’aimait pas les araignées, t’en amènerais une ? Non, alors ne porte pas de choses qui lui rappellent immédiatement que t’es… riche.
Il glousse sur le dernier mot.
Je n’aime pas quand il fait ça. Après des années passées à ne pas l’entendre rire, l’entendre maintenant me fait penser à un psychopathe pour je ne sais quelle raison.
Je ne vois pas en quoi le fait d’enlever ma montre peut fonctionner, mais d’accord. Je la remets à Nico pour qu’il la garde en lieu sûr.
— Elle ne va pas oublier comme par magie qui je suis juste parce que je ne porte pas de montre, dis-je en me massant le poignet. Putain, je me sens nu sans.
— Évidemment qu’elle n’oubliera pas, mais tu ne lui mettras pas ta montre sous le nez toute la soirée. Si tu veux qu’elle apprenne à mieux te connaître, fais en sorte qu’elle se concentre sur toi, pas sur ton bling-bling. T’as compris ?
— C’est logique, dit Cody en détachant sa ceinture de sécurité une fois que Nico s’est garé près du trottoir.
Il y a une file d’attente à l’extérieur du bar. Tout le monde se retourne immédiatement pour regarder la voiture à deux cent mille dollars que conduit mon frère.
Bien joué pour ce qui est de ne pas se faire remarquer.
Heureusement, un rapide balayage de la foule m’indique que Vee est soit à l’intérieur, soit pas encore là.
— Merci de nous avoir déposés, dit Colt en posant ses coudes sur la portière côté conducteur à la seconde où Nico baisse la vitre. Tu vas rester debout tard ?
— Appelez-moi pour vérifier. Je pourrai peut-être passer vous prendre.
— D’accord.
Il tape deux fois sur le toit pour lui indiquer qu’il peut partir.
Normalement, nous irions directement à la porte, nous tapoterions l’épaule du videur et entrerions sans passer une seule seconde à faire la queue, mais ça ne passerait pas ici. A : le videur nous observe comme s’il réfléchissait à une excuse pour ne pas nous laisser entrer, et B : nous sommes censés faire profil bas.
Jugeant l’occasion suffisamment sociale, j’allume une cigarette.
— Ça craint, marmonne Cody, appuyé contre le bâtiment à l’arrière de la file d’attente. On ne peut pas lui glisser cent dollars et entrer tout de suite ? Combien de temps ça va prendre ?
— Environ dix minutes, dit une fille devant nous en tournant sur ses talons.
De grands yeux bleus nous parcourent tous les trois sans un soupçon de timidité dans son expression.
— Je m’appelle Ana. Vous n’avez clairement pas votre place ici.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? grommelle Colt, tout aussi mécontent de l’attente que Cody.
L’amie rousse d’Ana se retourne. Chaque parcelle de sa peau exposée scintille grâce à de la lotion pailletée.
— La voiture, vos vêtements… votre nom de famille, énumère-t-elle en faisant voltiger sa langue sur ses lèvres. Vous êtes les frères Hayes, n’est-ce pas ?
Cody saisit théâtralement l’arrière de son t-shirt et se tord le cou de façon peu naturelle pour regarder par-dessus son épaule.
— Est-ce que j’ai une étiquette dans le dos ?
Ana s’esclaffe et passe sa main le long de son bras tandis que la file d’attente avance. Nous faisons de même. Trois pas entiers.
— Non, mais votre nom de famille pourrait tout aussi bien être tatoué sur le front de Nico, admet Ana. Tous ceux qui prêtent attention savent qui il est.
Elle se lèche à nouveau les lèvres.
— Alors ? Qu’est-ce qui vous amène ici ? Les bars à cocktails ne vous conviennent plus ou vous cherchez une chatte fraîche à vous taper ce soir ?
Je manque de m’étouffer avec la fumée, à m’en faire péter les poumons, mais l’expression stoïque de Colt ne change guère tandis qu’il la regarde, toujours aussi décontracté.
— C’est une offre ?
Elle sourit et se rapproche d’un pas. Chacun de ses mouvements vise à faire raidir sa queue.
— Peut-être. Offre-moi un verre. On verra ce qui se passe.
Il l’attrape par le bras. Il n’y a rien de tendre dans ce contact ou dans le regard qu’il m’envoie en faisant un geste du menton vers la porte.
Je suppose que soixante-sept secondes, c’est assez de temps perdu dans la file d’attente. Cody pousse l’autre fille à avancer d’un geste de la main. Le temps que nous atteignions la porte, Colt s’est déjà occupé du videur.
À en juger par le sourire qui s’étire sur le visage du type lorsqu’il s’écarte pour nous laisser passer, il est clair qu’il a reçu plus d’argent qu’il n’en demanderait normalement.
La première chose qui me frappe est la lourdeur de l’air par rapport à l’extérieur. La salle est faiblement éclairée et les murs sont décorés de photos de groupes qui ont dû jouer ici au fil des ans. L’espace est rempli au-delà de sa capacité ; la foule est plus épaisse que de la mélasse. L’air est saturé de fumée artificielle, de puanteur de bière renversée, d’humidité et de sueur.
— Allez, dit Cody en me donnant un coup de coude sous les côtes et en pointant du doigt un bar circulaire au centre de la salle. Allons prendre une bière, ajoute-t-il, le bras négligemment drapé sur les épaules de l’amie d’Ana, quel que soit son nom.
Il ne met jamais longtemps à repérer une fille prête à s’amuser.
Nous nous frayons un chemin à travers la foule grouillante en passant devant la scène où joue le groupe de rock local. Ils sont doués. Les riffs de guitare rock font se dresser les poils de ma nuque. La musique est brute ; elle pulse dans l’air avec une énergie rugueuse qui contamine tout le monde dans la salle.
Ce n’est pas ce à quoi je suis habitué. Nous allons souvent en boîte, mais nos endroits habituels, avec leur décor épuré et leurs lumières clignotantes, semblent presque stériles comparés à ce chaos grunge. Là-bas, les pistes de danse sont soit des surfaces blanches en verre qui clignotent au rythme de la musique du DJ, soit des parquets en bois clairement séparés.
Ici, la piste de danse s’étend dans tous les sens dans une vague de corps qui dansent au rythme dicté par le groupe. Même l’escalier en métal est animé par des gens qui se balancent et sautent. Il n’y a pas de coin lounge. Pas de tables ou de canapés moelleux sur lesquels les VIP pourraient se prélasser.
Au lieu de cela, quelques banquettes rétro sont alignées le long des murs, comme dans un restaurant old school. Le propriétaire n’a manifestement pas cherché à impressionner qui que ce soit avec du luxe ou de l’exclusivité ; il a essayé de créer un espace où les gens peuvent se réunir et s’abandonner à la musique.
L’absence de code vestimentaire est une autre différence frappante. Dans nos clubs préférés, un mauvais choix de tenue suffit pour se faire refouler à la porte. Mais ici, les gens portent ce qu’ils veulent, de shorts et sweats à capuche à des hauts de bikini associés à des jupes minuscules.
Même si j’ai enlevé ma montre, je suis encore trop habillé. Mes chaussures sont trop propres, mon t-shirt trop bien repassé, et mon jean ne montre pas assez de signes d’usure excessive.
Le poids des regards des gens me suit jusqu’au bar. C’est déconcertant. L’examen minutieux, les regards en coin et les chuchotements derrière la main. Bizarre. Nouveau. Inattendu.
— Trois Coronas, et deux appletinis, dit Colt à la barmaid en élevant la voix au-dessus de la musique.
Elle tapote son index sur la carte des boissons scotchée sur le comptoir. Elle est assez courte. Principalement de la bière et du vin bon marché, avec trois cocktails qui ne sont guère à la hauteur de la définition. Vodka avec Red Bull, Greyhound, qui n’est qu’un nom fantaisiste pour vodka et jus de pamplemousse, et Cape Coddler, qui, encore une fois, n’est que de la vodka avec du jus de canneberge.
Je commence à voir un thème.
— Commande juste de la bière, lui dit Ana. N’importe laquelle.
Un instant plus tard, cinq bouteilles de Corona sont poussées sur le comptoir. Il n’y a pas de condensation sur les bouteilles, ce qui signifie que nous les boirons à température ambiante. Génial.
La barmaid fronce les sourcils en voyant le billet de cent dollars que Colt lui tend.
— Je ne pense pas avoir assez de monnaie, dit-elle en ouvrant la caisse. T’as un billet de vingt ?
— Non, mais tu peux m’ouvrir une ardoise.
Elle hausse un sourcil amusé.
— Une ardoise ? C’est la première fois que tu viens au Ramshack, je suppose ? On ne fait pas d’ardoise, mon beau.
Elle saisit le billet avec un sourire effronté.
— Tu sais quoi ? Je vais garder ça.
Elle glisse le billet de cent dans son décolleté.
— Je noterai ce que tu commandes et je te rendrai la monnaie à la fin de la soirée.
— J’ai l’intention de prendre plus de deux verres, dit Colt en sortant trois autres billets. Garde ça. Ça devrait couvrir l’addition quand on aura fini.
— Chéri, je sais que t’as l’habitude de payer dix dollars la bouteille, mais c’est cinq dollars ici, donc cent dollars couvrent quatre tournées. Tu penses que tu vas en commander seize ?
— Probablement pas plus de dix. Trouve-moi une banquette, ne me fais pas faire la queue quand je reviendrai, et tu garderas la monnaie.
Un sourire radieux est la seule réponse qu’elle donne avant de héler un videur. Elle lui dit quelque chose à l’oreille en faisant un geste vers Colt, et le type hoche la tête sans la moindre expression faciale.
— Suivez-moi, dit-il en conduisant Colt et Ana, sa copine pour la nuit, vers les quelques banquettes situées à gauche de la scène.
— Alors ? Quel est le plan, frérot ? demande Cody en faisant asseoir sa copine pour la soirée, la rousse, sur ses genoux une fois que le videur a expulsé les précédents occupants de la banquette et débarrassé quelques verres vides par la même occasion. Tu la vois quelque part ?
Il fait glisser sa main jusqu’à la hanche de la fille, puis plus bas, lentement, ce qui la fait se tortiller.
Bien. Elle lui plaît, ce qui veut dire qu’il sera occupé à autre chose. C’est mieux que de le voir se mettre en travers de mon chemin, essayer de m’aider et faire exactement le contraire. Je bois une gorgée de ma bouteille et scrute la foule sans grand espoir. Vee est petite, alors la repérer parmi les fêtards risque d’être mission impossible.
Mais la chance est de mon côté.
Elle vient d’arriver. Ses cheveux sont attachés en queue de cheval. Ses hanches vêtues d’une jupe en jean se balancent de gauche à droite alors qu’elle se dirige vers le bar, bras dessus bras dessous avec une autre fille.
Ce doit être Abby, à en juger par son écharpe rose d’anniversaire.
— Bingo, murmure Cody en me poussant à y aller. Ne foire pas ton coup. On sera là si t’as besoin de nous.
— Pourquoi est-ce que j’aurais besoin de vous ?
— Bien vu.
J’avale une autre gorgée de bière et me rapproche du bord du siège, mais soudain, tout part en vrille. Un groupe de gars rattrape les filles, et l’un d’eux enroule sa main autour de la taille de Vee pour l’éloigner d’Abby.
Tous les muscles de mon corps se contractent douloureusement. Une énergie violente et débordante m’envahit de la tête aux pieds et s’enflamme face à l’air perplexe et effrayé de Vee.
Cela ne dure pas longtemps.
Une seconde plus tard, son beau sourire s’illumine et remplace mon violent tressaillement par de la jalousie qui sonne dans mon esprit comme une cloche d’école.
Le type dont les sales mains tripotent la taille de Vee a le comportement d’un labradoodle. Son sourire implacable est si éblouissant qu’il en est aveuglant, et s’il avait une queue, elle s’agiterait dans tous les sens.
— Putain, murmuré-je, même si le mot est étouffé par les bruits environnants.
Si c’est son genre, alors elle avait raison… je ne suis pas son genre.
Mais je ne peux pas laisser filer cette fille sans me battre à fond.




SEPT
Vee
Deux mains s’agrippent au comptoir de chaque côté de ma taille.
Je suis d’abord surprise, mais l’odeur agréable de l’eau de Cologne de Conor atténue le malaise que j’aurais pu ressentir. Je la reconnais immédiatement. Épicée mais fraîche ; un soupçon d’agrumes et quelque chose de légèrement sucré. Impossible de s’y tromper. Aucun autre homme que je connais n’utilise d’eau de Cologne, et encore moins une aussi puissante.
— T’es vraiment un syrphe, dis-je en gardant une voix stable bien que je ne puisse pas nier les battements de mon cœur et mes crampes d’estomac.
C’est le dernier endroit où je m’attendais à voir Conor.
— Comment tu m’as trouvée ici ?
— Ce type qui…
Il s’interrompt tandis que ses doigts serrent le comptoir en bois dur assez fort pour en arracher un morceau.
— Ce type qui t’a touchée tout à l’heure… c’est ce que tu cherches ?
Il baisse la tête et les muscles tendus de sa mâchoire effleurent ma joue. La jalousie qui résonne dans chacun de ses mots me chauffe la peau.
— Un chiot qui remue la queue dès que tu le regardes ?
Garder mon calme en sa présence est presque impossible un jour normal, et ce soir, j’ai trois verres dans le sang, ce qui rend la tâche encore plus difficile. Je suis à la fois flattée, excitée et pleine d’appréhension.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demandé-je en détournant mes pensées de la chaleur qui irradie de sa poitrine contre mon dos.
Je n’aurais pas dû laisser Abby servir les boissons. Si j’avais su que je tomberais sur Conor, je lui aurais dit d’y aller mollo avec le gin, mais je ne le savais pas, alors mon courage est justifié. Artificiel mais justifié.
— Je crois que c’est du harcèlement, ajouté-je en maudissant intérieurement ma meilleure amie pour avoir mis autant de gin que de tonic dans mon verre.
Le groupe n’aide pas non plus. Il joue « Work Song » de Hozier, dont la mélodie et les paroles caressent mon esprit de la même façon que Conor caresse mon corps.
Il fait un demi-pas en avant et m’emprisonne davantage, comme s’il était encouragé par la façon dont je me recroqueville contre lui. Son souffle est chaud contre mon oreille.
— T’aimes qu’on te coure après.
Des frissons me parcourent l’échine. Merde. Il n’a pas tort… le chaud et le froid, la course et la poursuite. Cette attirance indéniable entre nous grandit à un rythme alarmant.
Dans des moments comme celui-ci, quand il n’y a que nous, ses intentions sont claires. « Il a envie de moi ». Je ne sais pas si le rendez-vous est un ralentisseur qu’il pense devoir conquérir de front avant de baiser, ou si le sexe n’est pas son objectif final.
Cela n’a guère d’importance pour l’instant. Je suis suffisamment ivre pour laisser Conor obtenir ce qu’il veut de moi s’il se lance.
Je me retourne avec encore assez de grâce pour ne pas le forcer à reculer. Je doute qu’il le fasse. Il ne m’offre pas plus d’espace alors que son regard transperce le mien.
— Je ne sais pas si je dois être flattée ou effrayée, admets-je.
Mais j’ai l’air sévère plutôt que séductrice.
Saleté de gin.
— Jamais effrayée, Petite Abeille.
Il lève la main pour toucher mon visage et caresse ma pommette avec son pouce.
— Pas avec moi.
Ma peau s’enflamme et mon sang bouillonne en pulsant au bon endroit, comme s’il avait trouvé sur ma joue un nerf directement relié à mon clitoris. Je déglutis difficilement, hébétée par le regard chargé qui inonde ses yeux, prise dans la tension qui s’empile.
Un groupe de gars bourrés joue des coudes pour s’approcher et me fait sortir de ce moment. L’un d’eux frappe le dos de Conor si fort qu’il m’écrase contre le bar et que le bord dur s’enfonce dans mes omoplates.
Conor enroule un bras autour de moi, la main fermement appuyée contre le creux de mon dos. Il me plaque contre son torse d’un geste rapide et tendre, et écarte en même temps le type qui vient de poser ses coudes sur le comptoir.
Celui-ci tourne la tête dans notre direction, les yeux rivés sur Conor qu’il scrute de haut en bas.
— T’as un problème, mec ? bredouille-t-il.
— Pas encore.
Conor me déplace sur le côté et utilise son corps comme bouclier.
— Mais tu sembles vouloir qu’on te déboîte la mâchoire.
Les yeux du type brillent tandis qu’il me regarde et qu’un sourire assuré se répand sur son visage.
— Qu’est-ce que tu bois, bébé ?
Conor saisit une poignée de ma robe et me colle contre lui. Son emprise est comme un étau. La musique résonne dans mes oreilles, en arrière-plan de la confrontation qui se prépare.
— Ça ne va pas tarder, dit Conor avec un soupçon de danger dans la voix. Avant que tu n’ouvres à nouveau la bouche, prends une seconde pour décider si m’énerver vaut la peine de passer le reste de la nuit aux urgences.
Il se rapproche de lui et le dépasse d’une bonne douzaine de centimètres.
— Je n’utilise pas souvent mes poings, mais quand je le fais, je ne me retiens pas.
Le type ricane et affiche une assurance vacillante. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule, probablement à la recherche de renforts. Au lieu de ses amis, un groupe de filles se tient là, en train de glousser et de se déhancher sur la musique. Avant qu’il ne se tourne vers Conor, la barmaid s’approche avec un sourcil levé en guise de question silencieuse.
— Cinq bouteilles de Corona, et…
Le regard plein d’attente de Conor se pose sur moi.
— Qu’est-ce que tu prends ?
— Facture séparée, dis-je à la barmaid. Une bouteille de champagne et deux verres, s’il vous plaît.
Je plonge ma main dans mon sac à main en ignorant la façon dont la mâchoire de Conor se crispe.
— Ne pense même pas à payer.
Il déglutit difficilement, comme si c’était physiquement douloureux pour lui de me voir sortir un billet de cinquante de mon sac.
— Comment est-ce que tu comptes garder la bouteille en sécurité pendant que tu danses ? demande-t-il en attrapant le plateau avec les bières. N’importe qui peut glisser quelque chose dedans au moment où tu regardes ailleurs.
— Ce n’est pas ce genre d’endroit. On vient souvent ici, et il ne s’est jamais rien passé.
— Ça ne veut pas dire que ça n’arrivera pas, Petite Abeille.
Ses yeux se plissent tandis qu’il place ses doigts sous mon menton pour incliner ma tête vers la lumière.
— Combien de verres t’as bus ce soir ?
— Quoi ?
— Soit t’es pompette, soit t’es en chaleur. C’est lequel ?
« Les deux. »
— Ni l’un ni l’autre.
— Ça ne peut pas être les deux et ni l’un ni l’autre, Vee.
Un rougissement s’installe sur mes joues et se répand dans mon cou tandis que mes tétons tendus se heurtent à l’étroitesse de mon chemisier.
— J’ai dit ça tout haut ?
Ce n’est pas une nouveauté. Je me parle à moi-même tout le temps, mais je préfère garder mon esprit sans filtre loin des oreilles de Conor.
— Oui.
Sa main se déplace plus haut et trace le contour de mes lèvres.
— T’es bourrée et pas encore à moi, alors pas d’orgasme ce soir.
Je retiens un sourire.
— Pas encore ?
— Pas encore, répète-t-il. Ça fait deux semaines que je t’ai embrassée, et il ne se passe pas une heure sans que j’y pense.
Mon souffle se bloque dans ma gorge et mes yeux s’écarquillent. Quelque chose dans sa voix me fait tourner la tête. Je ne me serais jamais attendue à ce qu’un homme soit aussi… honnête.
— Deux semaines, Petite Abeille, répète-t-il en passant son pouce sur ma lèvre inférieure. Deux putains de semaines, et on en est toujours à zéro rencard.
Il détache ses yeux de ma bouche, les pupilles dilatées.
— Je veux ce rendez-vous, mais t’es pompette ce soir. Toute réponse sera entachée par l’alcool, donc je ne te demanderai pas de sortir avec moi, mais sache que…
Il se penche juste un peu, suffisamment pour que son souffle chaud vienne éventer ma peau.
— Je vais te regarder toute la soirée. Cette bouteille de champagne et ta flûte ont intérêt à atterrir sur ma table chaque fois que t’iras danser. Je veux que tu sois en sécurité, Vee.
Les mots me manquent. Il a l’air si sincère. Si attentionné. Et en même temps, il me fixe comme s’il se retenait à peine d’arracher mes vêtements et de me baiser sur-le-champ.
Le pire, c’est que ma détermination est en train de s’effondrer. Je me soumets à l’attraction, au mépris de toute pensée rationnelle.
Je n’aurais pas dû boire ces trois verres… Conor a raison. Je suis pompette. Tout ce que je ressens et pense est un sous-produit de cela. Je ne peux pas me fier aux réactions de mon corps ou au petit diable assis sur mon épaule qui me murmure « Et si tu le laissais avoir un rencard avec toi ? ».
Oui, et si ?
Je serre les dents et me débarrasse de la faiblesse de mes membres en levant les yeux.
— Je suis en sécurité.
— Tu l’es si j’ai les yeux rivés sur toi, confirme-t-il. Maintenant, va rejoindre tes amies, bébé. Il me faut plus de retenue que je n’en ai pour ne pas t’embrasser, et je ne le ferai pas tant que tu seras pompette.
De la déception gonfle derrière mes côtes, mais il y a plus. Un sentiment de calme. Il se soucie du consentement. Ou de moi. Ou peut-être des deux, dans une certaine mesure. Il s’en soucie suffisamment pour vouloir que je contrôle mon esprit à cent pour cent avant de faire un autre geste.
C’est inattendu.
La plupart des hommes saisiraient l’occasion. Après tout, je ne suis pas bourrée, juste pompette. Heureuse, détendue.
— OK, soupiré-je. Merci.
Ses traits s’adoucissent, malgré sa mâchoire qui se crispe.
— Je veux toujours ce rendez-vous, Vee.
Il passe une main délicate sur ma joue et jette un bref coup d’œil sur mes lèvres.
— Réfléchis-y.
Sur ce, il se retourne, et en trois pas, il est avalé par la foule compacte.




HUIT
Vee
— Bon, et si on continuait ça chez moi ? demande Brian, le type avec qui je sors ce soir, une fois que nous avons terminé les desserts.
Il éclate ensuite de rire en voyant l’expression de stupéfaction qui se dessine sans aucun doute sur mon visage.
Oui, j’ai un rencard et pas avec le maussade monsieur Hayes, qui m’a observée comme un faucon depuis sa banquette la semaine dernière.
La semaine dernière.
Vous avez bien lu.
Je suis avec Brian. Grand, blond, beau. Bizarre. Un peu inapproprié. Ce n’est pas mon genre. C’est l’ami d’un type auquel Abby s’est frottée sur la piste de danse la semaine dernière. C’est une… distraction. Quelqu’un qui échoue lamentablement à me faire oublier monsieur Hayes.
Je m’attendais à voir Conor le lendemain du jour où il m’a traquée au Ramshack. Il a dit qu’il voulait toujours un rendez-vous, et une fois que j’ai dessaoulé, le désir qui m’a traversée pendant qu’il me tenait au bar était toujours là, me convainquant de lui donner une chance.
Mais il a fait marche arrière.
Je ne comprends pas pourquoi. Je suis restée prudente. Je n’ai dansé avec personne. J’ai gardé un œil sur la bouteille de champagne et ma flûte. J’ai été sage, et pourtant je l’ai repoussé d’une manière ou d’une autre.
Je cligne des yeux plusieurs fois en direction de Brian tandis qu’un mélange de surprise et d’agacement envahit mon organisme.
Est-ce que le sexe est tout ce qu’il attendait de cette soirée ?
— Détends-toi, ma belle. Tu crois que je te demanderais directement de venir à la maison avec moi pour un coup rapide ? ajoute-t-il d’un ton condescendant qui me met les nerfs en pelote.
— Peut-être. Ne prétends pas que tu ne l’as jamais fait, rétorqué-je d’une voix dégoulinante de sarcasme.
— Pas avec les filles qui me plaisent.
Il me fait un clin d’œil et se donne un high five à lui-même. Il a fait ça souvent ce soir.
— Mais si t’es partante pour un peu d’action, je suis preneur.
Abby m’a mise en garde contre lui. Elle a dit que c’est un drogué sans aucune ambition, mais il avait l’air cool quand on a discuté au Ramshack. Je suppose qu’il n’était pas défoncé à ce moment-là. C’est sûr qu’il l’est maintenant. Ses yeux bleus sont déconcentrés et ses ricanements perforent mes tympans toutes les trente secondes.
Ou peut-être que j’ai bu trop de verres la semaine dernière pour savoir s’il était défoncé.
Mon flirt flagrant avec Conor plaide en faveur de cette hypothèse.
Je serre les dents en repoussant les souvenirs flous, mais les lèvres douces de Conor qui frôlent mon oreille pendant qu’il chuchote me donnent encore des frissons six jours plus tard.
— Merci, mais…
Le reste de la phrase se heurte à un abîme lorsqu’un mouvement dans la rue attire mon attention.
Ou plutôt la Mustang rutilante qui s’arrête brutalement au bord du trottoir, juste devant la fenêtre. Conor sort de la voiture, les yeux rivés sur mon visage et le front plissé.
Un soulagement me traverse, assez puissant pour faire tomber le poids qui pèse sur mes épaules depuis qu’il a disparu dans la foule.
Lorsque j’ai déposé Rose cette semaine, il n’était pas chez lui, ce qui a alimenté mes pensées obsessionnelles et m’a convaincue qu’il m’évitait délibérément.
Qu’est-ce que j’ai bien pu faire de mal ?
Pourquoi ne me cherche-t-il pas ?
A-t-il trouvé quelqu’un d’autre ?
A-t-il perdu tout intérêt ?
Les questions se sont succédé pendant six longs jours, et maintenant… il se pavane vers notre table avec une détermination familière.
— Mes colocataires organisent une fête, dit Brian, inconscient de mon estomac qui sombre et de mon esprit chaotique. On boira quelques bières. Ça te dit ? Ton amie, la blonde, sera là. Je crois que Roach en pince pour elle.
— Roach ? C’est lequel ? demandé-je pour le faire parler tandis que mon cœur se bat avec mon esprit.
L’un d’eux palpite et remplit ma poitrine de chaleur alors que l’autre donne des coups dans l’engrenage. Mon Dieu, il faut que je change de médicaments parce que ces pensées contradictoires sont trop fortes.
C’est comme si deux personnes me chuchotaient des choses complètement différentes à l’oreille, et je n’ai aucun moyen de faire taire l’une ou l’autre.
Une voix veut que je passe mes bras autour du cou de Conor et que je l’embrasse comme s’il n’y avait pas de lendemain. L’autre est vexée de ne pas avoir assez de temps pour préparer une mise en scène convaincante : je suis à un rendez-vous avec un gars génial et je m’amuse beaucoup.
La raison pour laquelle une partie de moi pense à cette mise en scène est un mystère, étant donné que j’ai passé la semaine dernière à me languir de Conor.
Oui, il faut ajuster la dose. Ça ne marche pas très bien.
Je regarde la bouche de Brian s’ouvrir et se fermer, mais je n’entends pas un mot de ce qu’il dit. Mes oreilles sont réglées sur le son de la cloche de la porte d’entrée qui sonne lorsque Conor entre à longues enjambées dans le restaurant, ses larges épaules carrées en arrière et la tête haute.
On dirait que cet endroit lui appartient.
On dirait que je lui appartiens.
Mon pouls s’accélère et mon cœur bat dans ma poitrine au rythme de ses Jordans qui frappent le sol. Le son se répercute dans la pièce et attire l’attention de tout le monde. Il ne fait aucun doute dans leur esprit où cet homme grand et large d’épaules se dirige.
Vers moi et mon cavalier.
Brian.
« C’est ça, concentre-toi sur Brian », me dis-je à voix basse en me mettant à l’écoute de son monologue.
Il parle… Qu’est-ce qu’il dit ? Cheveux noirs. Il ne parle pas de moi, donc. Une autre fille ? Un énorme joint. Je fronce les sourcils. Qu’est-ce que des cheveux noirs peuvent bien avoir à voir avec un gros joint ? Il fume des cheveux ? Il en a trouvé un dans son joint ?
Bon sang, ça n’a aucun sens.
À juste titre, d’ailleurs. Je ne saisis qu’un mot sur dix. Peut-être même pas autant. Le reste n’est qu’un bourdonnement lointain, un ronronnement en arrière-plan, noyé par mon pouls qui chante dans mes oreilles.
Je frotte mes mains sur mon jean comme si je repassais le tissu, mais en réalité, j’essuie la sueur. Une secousse d’énergie nerveuse envoie de l’anticipation, de l’effroi et de l’excitation tourbillonner dans mon corps.
Trois secondes de plus et monsieur Hayes s’arrête à notre table. L’odeur de son eau de Cologne infiltre l’air chaud et étouffant.
Et juste à ce moment-là, le monologue de Brian reprend de plus belle et frappe mes oreilles à plein volume.
— Putain, t’aurais dû voir ça ! hurle-t-il. Il était tellement défoncé qu’il s’est réveillé alors qu’on faisait encore la fête. Il a pissé sur l’écran plat en pensant qu’il était aux chiottes, et ensuite il a vomi sur Jessica.
Charmant…
C’est foutu pour la mise en scène !
J’aimerais pouvoir simplement m’affaisser, me replier sur moi-même, me laisser tomber au sol et me cacher sous la table. Au lieu de cela, je suis figée sur place. Une chaleur me picote le cou et colore mes joues.
Brian lève la tête, soit parce qu’il sent que quelqu’un se tient au-dessus de lui, soit parce qu’il a remarqué que mon regard s’est déplacé vers Conor.
— On peut t’aider ?
— Non, tu ne peux pas, dit Conor. Mais juste pour qu’on soit sur la même longueur d’onde, je te vole ton rencard.
— Quoi ? bafouille Brian avec l’air penaud et incrédule d’un gars qui a joui trop vite. Pas question, mec. Elle est là avec moi.
— Elle est venue ici avec toi, mais elle part avec moi, insiste Conor à voix basse. Viens, Petite Abeille. T’as assez testé ma patience pour une nuit.
Il secoue la tête en direction de Brian. Ses yeux sont fixés sur les miens, mais ils se dirigent vers mes lèvres comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher.
— Je ne suis pas un gars violent, mais tu rends l’idée attrayante.
Je crois que mes joues sont en feu.
— T’es vraiment un syrphe. Comment tu m’as trouvée ?
— Rose, dit-il simplement.
Quelle petite traîtresse ! Je lui ai dit de ne parler de mon rendez-vous avec Brian à personne, et surtout pas aux Hayes.
Conor place son doigt sous mon menton et me fait basculer la tête en arrière.
— T’as fini, ou il y a d’autres histoires sur le thème du vomi que tu meurs d’envie d’entendre ?
La lueur dans ses yeux, la courbe de sa bouche, la détermination gravée sur son visage… Argh, c’est trop. Je suis foutue.
Je renonce, et le petit diable sur mon épaule aussi.
Je suis trop intriguée pour me battre contre lui.
L’attraction est trop forte.
— Très bien, dis-je en levant les mains en signe de défaite. T’as gagné. Un seul rendez-vous, Conor. Fais en sorte que ça compte, dis-je en me tournant vers Brian. Je ne te mentirai pas. Ce n’était pas amusant. Ça aurait pu l’être si tu n’étais pas défoncé…
Brian hoche la tête comme si son mécanisme était en panne.
— Ouais, c’est de bonne guerre, ma douce. Pour ma défense, je suis tout le temps défoncé.
Il se penche en avant avec les coudes posés sur la table et les mains croisées pour soutenir son menton.
— Dis-m’en plus sur toi, ma belle.
Mes yeux s’écarquillent tandis que j’essaie de comprendre ce qui se passe. Je n’arrive pas à croire à ce changement soudain de personnalité. Peut-être que c’est l’effet à libération lente de ce qu’il fume, ou peut-être que j’ai été trop distraite par la déception de savoir que ce n’était pas avec Conor que je sortais pour remarquer que Brian est exactement ce qu’Abby a dit.
C’est stupide.
La déception, je veux dire. C’est stupide parce que j’ai annulé le rendez-vous, mais n’est-ce pas ainsi que les femmes sont construites ? Nous changeons souvent d’avis, et j’ai l’inconvénient supplémentaire d’avoir un cerveau paresseux.
J’ai toujours été une personne qui pense lentement, sujette à une irrationalité dévorante, gracieuseté du TDAH qui s’aggrave avec la proximité de Conor.
Peut-être que si je n’étais pas en train de me demander si le rembarrer trop de fois pour pouvoir les compter était une bonne idée, j’aurais remarqué que mon rendez-vous avec Brian allait droit au désastre dès l’instant où nous sommes entrés dans le restaurant.
— Comment elle s’appelle ? demande Conor en attrapant ma veste sur le dossier de la chaise.
— Je connais son nom, s’emporte Brian. Mais j’aime bien l’appeler « ma mignonne ».
— Tu l’as appelée « ma belle ». Allez, mec, je paie le dîner si tu me dis son nom.
Brian fronce les sourcils. Ses neurones font des heures supplémentaires tandis que son regard n’est pas focalisé, et je suis encore plus gênée.
— Je m’en doutais, dit Conor en me prenant la main pour m’aider à me relever.
— Vu que t’as déjà mangé, ça te dirait qu’on aille à la salle d’arcade ?
Je pousse un soupir vaincu en enfonçant mes bras dans les manches de ma veste qu’il tient.
— C’est un bon plan.
***
C’est surréaliste. Je suis sur le siège passager de la Mustang de Conor, en train de regarder par la fenêtre une fois que j’ai réussi à détacher mes yeux de la façon dont il tient le volant.
Mes entrailles picotent. L’air bourdonne et crépite ; la tension est déconcertante, mais tout de même excitante.
Quelque chose d’aussi insignifiant que la façon dont il pose l’intérieur de son poignet sur le volant, avec ses doigts détendus qui pendent, fait battre les ailes de centaines de papillons dans mon ventre et envoie de minuscules étincelles d’énergie au bout de mes doigts.
Je jette un autre coup d’œil. Il est si intrigant. Chaud et froid. Doux et ferme. Grand, large de poitrine, les yeux sombres et profonds, mais enjoués malgré l’aura puissante qui bourdonne autour de lui. Je crois que c’est de famille. Tous les Hayes que j’ai vus à la fête d’Halloween dégagent cette assurance écrasante.
Il tourne à gauche et fait tourner le volant d’une seule main. Ses longs doigts fins sont droits comme des flèches tandis que le milieu de sa paume fait le travail. Insouciant, mais tellement sexy.
« Reprends-toi. Il ne fait que conduire ! »
— Où est-ce que t’as trouvé ce type ? demande Conor en drapant son bras sur le dossier de mon siège alors qu’il se tourne pour regarder par la vitre arrière tout en se garant entre deux voitures.
L’air se déplace. L’odeur de son eau de Cologne onéreuse décadente trouble mes autres sens. Je doute qu’il ait besoin de regarder par-dessus son épaule. La voiture est équipée de caméras et de détecteurs de mouvement, mais je ne le signale pas. La chaleur de son bras derrière ma tête fait réagir mon corps en un lent grésillement. Inconsciemment, je me rapproche du milieu de la voiture. Je me rapproche de lui.
Comme un papillon de nuit vers une flamme.
« Je vais me brûler. »
Il représente tout ce qui ne m’intéresse pas : riche, privilégié… et pourtant, si je me concentre assez longtemps pour voir au-delà, il représente tout ce qui me fait vibrer.
— C’est une longue histoire, dis-je en poussant un soupir discret.
Ce n’est pas une longue histoire, mais je ne dirai pas à Conor que j’ai saisi la première occasion de sortir avec quelqu’un. N’importe qui, en fait.
N’importe quoi pour arrêter de penser au gars à côté de moi.
Brian et moi n’avions échangé que cinq phrases la semaine dernière. C’est peut-être pour ça que je n’avais pas remarqué qu’il était loin d’être mon genre. Ou peut-être que je l’avais remarqué, mais que j’ai volontairement ignoré les signaux d’alarme.
— OK, ne me le dis pas.
Conor coupe le moteur en esquissant un petit sourire.
— Viens. J’ai une commande à honorer.
— Une commande ?
Je sors de la voiture avec mon manteau à la main parce que Conor a monté le chauffage à fond. Maintenant, des frissons galopent sur ma peau tandis que la brise fraîche du soir grignote mes épaules nues.
— Quelle commande ?
— Tu verras.
Il contourne le capot, prend ma main et entrelace nos doigts comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.
Ça ne l’est pas.
Ma colonne vertébrale devient aussi rigide qu’un poteau métallique. Mes paumes deviennent froides, mais des flammes lèchent ma chair et une lueur de panique se propage dans mon système. C’est trop agréable. « Je pourrais m’habituer à ce qu’il me tienne la main… »
Son parfum tourbillonne dans l’air, puissant, enivrant, et fait battre mon cœur le long de mes côtes. Le terme « confusion » n’est pas suffisant pour décrire l’agitation qui règne dans ma tête.
— Ça ne fait même pas une minute, et tu veux déjà me planter ? demande Conor d’une voix enjouée alors qu’il m’entraîne dans la rue animée.
— Non, bien sûr que non.
C’est la dernière chose que j’ai en tête.
— D’où te vient cette idée ?
Ses yeux sont vifs et pétillants d’intensité alors qu’il me fixe.
— Tu trembles, Petite Abeille.
Oh… Je prends une profonde inspiration pour calmer mon pouls qui s’emballe. Je ne me suis jamais sentie aussi gênée. La nouveauté de ses doigts qui serrent doucement les miens me rend ridiculement consciente de sa proximité. À quel point ma main s’adapte bien à la sienne. Comme si elles étaient faites l’une pour l’autre. À quel point sa peau est douce et chaude.
À quel point c’est agréable, putain.
Je suis sortie avec quelques garçons depuis le lycée. Bien que « sortir » soit peut-être exagéré. Pas de conversations significatives, de câlins ou de promenades main dans la main. J’étais trop occupée à travailler et à aider ma famille pour me laisser aller à une relation réelle, mais… une fille a des besoins, alors nous nous embrassions et nous baisions.
Nous étions surtout intimes de manière érotique. Même lorsque je m’asseyais sur leurs genoux lors de soirées, leurs mains parcouraient les parties sensuelles de mon corps : cuisses, fesses, seins. Chaque contact était un prélude au sexe.
Pas de dîners, de sorties au cinéma ou de promenades nocturnes sur la plage. Nous nous rencontrions à des fêtes ou à l’école et nous nous mettions ensemble spontanément. Pas de grandes déclarations « Nous sommes un couple » ou « T’es ma petite amie ». C’était une sorte d’évidence. Exclusif tout en étant amusant. Une dynamique étrange qui a toujours bien fonctionné.
« Maintenant… on se tient la main ? C’est une première. »
— Habitue-toi, dit Conor, et mes yeux se tournent vers les siens. Je te tiendrai souvent la main.
Ma bouche s’ouvre, mais les mots ne s’échappent pas lorsque je réalise que… j’ai encore marmonné.
Mon Dieu, je n’arrive pas à me contrôler en présence de cet homme.
— T’es très sûr de toi, dis-je.
Je ravale l’arrière-goût amer de l’embarras.
— Qu’est-ce qui te fait croire que t’auras l’occasion de me tenir souvent la main ? Et si je n’apprécie pas cette soirée ? Et si c’est notre premier et dernier rendez-vous ?
Je jette un coup d’œil dans sa direction en penchant légèrement la tête pour voir son visage et je le surprends en train de sourire.
— Si tu décides que tu ne veux plus me revoir à la fin de la soirée, j’agiterai un drapeau blanc et je te laisserai tranquille. Ça marche ?
Un sentiment d’affaissement s’installe dans mes tripes.
Je ne sais pas pourquoi. Trop d’émotions contradictoires me frappent pour que je puisse décider ce que je veux en ce moment, alors je hoche la tête et fronce davantage les sourcils quand Conor sourit plus largement en jetant un coup d’œil à nos mains entrelacées.
— Quoi ? demandé-je en suivant son regard pour constater que mes doigts serrent les siens si fort que mes ongles blanchissent sous l’effet de l’effort. Désolée, marmonné-je en desserrant ma prise, mais sans lâcher sa main.
— Fais quelque chose pour moi.
Il me rapproche, me fait tourner sur moi-même et m’attire à lui. Mon dos est collé à son torse, ses bras entourent les miens et une de ses mains couvre mon ventre. La façon dont il me tient est possessive, avec ses doigts écartés.
Possessive, chaude, protectrice.
Ferme mais tendre.
— Ferme les yeux, me demande-t-il.
— Pourquoi ?
— Fais-moi confiance une minute, tu veux bien ? Ferme les yeux.
Je pousse un soupir d’exaspération, mais fais ce qu’il me dit en bloquant les lumières vives et colorées qui clignotent et scintillent au-dessus de la rue et se reflètent sur les vitrines des magasins.
Son cœur bat doucement contre mon dos. Mon esprit perçoit la montée et la descente régulières de chaque respiration dans sa poitrine.
— Et maintenant ? murmuré-je en m’abandonnant à la sensation de lui derrière moi tandis que mon sang se met à battre la chamade.
— Concentre-toi sur les odeurs.
J’ai envie de demander pourquoi, mais je ne le fais pas. Il a une idée derrière la tête. Il isole mon esprit et l’encourage à éteindre certains sens et à en amplifier d’autres.
Les odeurs empruntent un chemin direct vers le système limbique, qui s’étend jusqu’au bulbe olfactif dans le cerveau. Il est bien connu que les odeurs évoquent de puissants souvenirs. Je pense que c’est ce que Conor essaie de faire. Il fait en sorte que mon cerveau associe les odeurs qui nous entourent à ce moment, de sorte que je penserai à ce soir chaque fois que je sentirai quelque chose de semblable.
— Barbe à papa, noix caramélisées, gaufres, énumère-t-il en faisant remonter son nez le long de ma joue.
J’inspire et me concentre sur l’arôme sucré qui se mélange à la salinité de la mer et crée une odeur côtière distincte et unique.
— Et puis il y a toi.
Ses lèvres effleurent mon oreille et introduisent une toute nouvelle avalanche de désir.
— Tu sens le linge frais. Le savon, la pluie de printemps… Chaude, apaisante. Je ne m’en lasse pas.
Sa poigne m’engloutit, ferme et pleine de désir.
Je suis prise entre la peur et le désir. Une moitié de moi envisage de s’éloigner. L’autre moitié oscille dangereusement près de l’abandon. Je suis effrayée par la rapidité avec laquelle il détruit mes murs de défense, mais je suis excitée à l’idée qu’il sache comment s’y prendre.
— Maintenant, écoute, murmure-t-il.
Son souffle chaud caresse mon oreille tandis que ses doigts descendent le long de mon bras.
Mon estomac se noue spontanément. Un simple contact me fait remettre en question toutes les suppositions que j’ai faites à son sujet jusqu’à présent.
J’attends en maîtrisant la soudaine poussée de désir qui me traverse. Je m’attends à ce qu’il ajoute quelque chose, mais il reste silencieux.
— Quoi ?
— Bon sang, femme, s’esclaffe-t-il.
L’amusement qui se dégage de son ton fait s’envoler encore plus de papillons.
— Écoute les sons qui nous entourent.
— Oh, OK…
L’air est traversé par le bourdonnement des gens qui profitent de leur soirée. Des bavardages excités se répandent sur le trottoir. La salle d’arcade toute proche s’anime de cris joyeux et du bruit des pièces qui s’entrechoquent dans les machines à sous.
— Souviens-toi de ça.
Ses lèvres chaudes glissent sur ma peau et ses bras resserrent leur emprise pour me rapprocher encore plus de lui… et je m’emboîte si bien. Parfaitement.
— Je le sais déjà, Petite Abeille.
— Qu’est-ce que tu sais ? demandé-je, les yeux fermés alors que les odeurs et les sons envahissent mes sens et que l’instant s’imprime sur mon disque dur.
Je me dégage de son étreinte et me tourne pour lui faire face.
— Qu’est-ce que tu sais, Conor ?
Il recule d’un demi-pas avec un regard empreint d’une émotion que je ne parviens pas à cerner. Peut-être si j’avais plus de temps, mais c’est parti en une fraction de seconde lorsqu’il cligne des yeux. Toute sa posture redevient sa désinvolture habituelle.
— Que ce ne sera pas notre dernier rendez-vous.
C’est logique.
Parfaitement logique compte tenu de ce que j’ai dit, mais en même temps, j’ai le sentiment tenace que ce n’est pas ce qu’il a en tête.
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— Tu plaisantes, dit Vee en plissant ses yeux argentés comme si cela ajoutait une crédibilité sévère à ses paroles.
Cela me déconcerterait si ses lèvres roses qui ne demandent qu’à être embrassées ne se retroussaient pas en un sourire lorsque nous nous arrêtons près de la rangée de machines à griffes.
Les mêmes lèvres qu’elle referme autour d’une paille en sirotant un Slurpee à la cerise.
Les mêmes lèvres que j’ai hâte de goûter à nouveau.
— Tu sais que les chances sont contre nous, n’est-ce pas ? poursuit-elle en faisant glisser ses doigts le long du levier. C’est truqué. J’ai lu qu’il fallait entre trente et cinquante essais pour gagner.
Je lui tends mon gobelet et le sachet à moitié vide de noix caramélisées que j’ai acheté en venant ici, puis je lui donne un coup de coude sur la hanche pour qu’elle se décale sur le côté, hors du chemin.
— Il va falloir que tu sois patiente. Je t’ai dit que j’avais une commande à honorer.
Elle se penche contre la vitre et observe les jouets à l’intérieur d’un air concentré, amusé et un peu curieux.
— Quelqu’un t’a commandé une peluche ? demande-t-elle en se mordant la lèvre.
C’est un signal que les filles utilisent pour taquiner, mais Vee ne taquine pas. Je vois bien qu’elle le fait inconsciemment. Non pas que cela fonctionne différemment et ne me donne pas envie de remplacer ses dents par les miennes.
— La dernière fois que j’étais ici, j’ai gagné ça, dis-je en écartant toute pensée concernant mes dents et les lèvres de Vee avant d’atteindre le point de non-retour et de la revendiquer ici même.
Je tapote la vitre en désignant un t-rex vert à gros yeux, puis insère quelques pièces dans la fente.
— Je l’ai donné à mon neveu, Noah. Il l’a emporté partout pendant des semaines.
Je marque une pause en regardant la griffe plonger, attraper le jouet, puis le lâcher dès qu’elle se redresse.
— Ils sont allés se promener sur la jetée hier soir, et Logan n’a pas remarqué qu’il était tombé de la poussette. Il est revenu sur ses pas en courant, mais il n’y était plus, et Noah pleure depuis, alors il m’en faut un autre.
— Oh… dit-elle.
Ses traits s’adoucissent en même temps que sa voix alors qu’elle regarde la griffe plonger à nouveau.
— C’est sympa de ta part.
— N’aie pas l’air aussi surprise. Je suis sympa.
La griffe s’agrippe au t-rex et cette fois, elle ne le lâche pas. Le prix dégringole de la machine directement dans mes mains qui attendent.
— Une chance sur trente ? la taquiné-je en sortant mon téléphone pour prendre une photo avant de l’envoyer sur la discussion de groupe des Hayes.
Moi : J’ai un remplaçant. Je passerai bientôt le déposer.
— T’as eu de la chance, déclare Vee. Quelqu’un a dû jouer plus tôt et a abandonné trop tôt.
— Tu veux parier ?
Elle suce à nouveau la paille en me regardant sous d’épais cils noirs. Elle est vraiment magnifique. Des cheveux caramel en queue de cheval, quelques mèches lâches qui flirtent avec son cou, des yeux si gris qu’on pourrait croire qu’il s’agit de lentilles, et ce nez parsemé de taches de rousseur qu’elle n’arrête pas de froncer de la façon la plus mignonne qui soit. La forme de sa bouche, l’arc de ses sourcils foncés…
Je suis foutu.
Elle me mène à la baguette, putain. Je craque tellement pour elle que j’en ai le souffle coupé. Je me demande si c’est ce que mes grands frères ont ressenti lorsqu’ils ont rencontré leurs copines pour la première fois.
Probablement pas. Theo est resté ami avec Thalia pendant des mois avant d’avoir le courage de passer à l’action. Logan s’est attaché à Cassidy avant de réaliser qu’il était amoureux, et Mia n’était même pas le genre de Nico, alors cet attachement bizarre que je ressens pour Vee ne peut pas être normal ou courant.
— Bien sûr, pourquoi pas ? dit-elle en prenant un air amusé. Si tu gagnes le prochain en moins de trente essais… Non, oublie ça, en moins de quarante essais, alors…
Elle croise mon regard en levant légèrement le menton.
— Oui, alors quoi ?
— J’ai droit à un vœu, affirmé-je.
Mes lèvres, ses lèvres, et aucune distance entre les deux.
Je pensais pouvoir le faire. Je pensais pouvoir tenir toute la soirée sans lui voler un baiser, mais chaque fois que je la regarde, mon esprit invoque le souvenir de notre baiser dans le garage. La façon dont elle était pressée contre moi, les doux petits sons qu’elle émettait, son goût, et la façon dont chaque contact de ses mains sur ma tête, autour de mon cou et dans mes cheveux me rendait à moitié stupide de désir.
Plus je pense à ce baiser, plus je la veux. Plus je comprends qu’elle est faite pour moi, plus j’ai envie de son corps, de son esprit… de l’ensemble.
— OK, mais plus de quarante essais et c’est moi qui ai droit à un vœu, dit-elle en regardant fixement les peluches.
— Marché conclu. Tu vas perdre, Petite Abeille.
Je défoncerai la vitre à la main et je tricherai s’il le faut. N’importe quoi pour l’embrasser à nouveau.
Une courte vibration dans ma poche me fait sortir mon téléphone pour vérifier un nouveau message dans la discussion de groupe. Ce n’est plus aussi animé que par le passé. Nous continuons à parler et à plaisanter, mais pas autant qu’avant. Les messages sont surtout des photos de mes neveux ces jours-ci. Qu’il s’agisse de ceux qui grandissent et rampent déjà ou de ceux qui cuisent encore dans le ventre de leur mère.
Je ne vais pas mentir, je n’arrive pas à distinguer les bébés sur les photos d’échographie à moins que Colt ne me montre la tête, les bras et les jambes.
Logan : Tu me sauves la vie. Merci.
Theo : Qui est la fille, frérot ?
Je fais défiler la photo ; on ne voit rien d’autre que la main de Vee qui tient le Slurpee en arrière-plan.
Bon sang, il est doué.
Je suppose que je ne peux pas lui reprocher d’être curieux. Ce n’est pas comme si j’avais déjà emmené une fille quelque part. Je les rencontre généralement à des fêtes de fraternité, et le seul endroit où je les emmène est le lit, la salle de bain ou la voiture.
Cody : Madame Hayes en devenir.
Sale petit con. Mon pouce s’agite sur le « v », mais je me ravise et glisse mon téléphone dans ma poche arrière.
J’ai des choses plus importantes à faire que de divertir mes frères.
— Lequel tu veux ? demandé-je à Vee en me réjouissant de voir les coins de sa bouche se retrousser en signe d’amusement.
Elle a le plus beau et le plus authentique des sourires que j’aie jamais vus, et lorsqu’il est associé à un haussement de sourcils… c’est la perfection.
Il n’y a pas une seule chose chez elle que je n’aime pas.
— T’as une nièce ? demande-t-elle.
— Pas encore.
Non pas que Logan n’essaie pas de faire de son mieux. Cass est encore loin de la date prévue pour l’accouchement du deuxième bébé, mais Logan la supplie déjà de lui en donner un troisième. Je doute qu’il arrête de supplier tant qu’il n’aura pas une fille.
Heureusement que la patience de Cassidy rivalise avec celle de notre mère.
— Trois neveux jusqu’à présent. Deux autres sont en route, dis-je.
Dans quelques années, j’aurai besoin d’une liste des noms pour faire mes achats de Noël. Shawn a deux garçons, Josh et Aiden. Logan a Noah et Eli en route, et Thalia doit accoucher ce mois-ci d’un garçon, River.
Cinq enfants.
Ajoutez les enfants de Nico et de Mia au mélange le moment venu, plus le nombre d’enfants que Logan demandera à Cass, et nous aurons assez d’enfants pour créer une équipe de football Hayes.
Et ce, avant même que Colt, Cody et moi ne commencions.
Vivienne regarde les peluches en tapotant ses phalanges contre la vitre.
— OK, attrape un autre t-rex pour que Logan puisse le planquer quelque part au cas où celui-là partirait aussi en vadrouille.
— Bien vu, mais une fois qu’on en aura un de rechange, on ne partira pas avant de t’avoir gagné ça…
Je désigne un ours gris avec de grands yeux noirs.
— Il te tiendra chaud la nuit.
Jusqu’à ce que je prenne le relais. J’introduis quelques pièces dans la machine et saisis le levier.
— Compte.
Une, deux… dix. À chaque tentative infructueuse, je suis un peu moins confiant et beaucoup plus frustré. Mon vœu est à l’avant-plan de mon esprit et supplie d’être exaucé.
Le bruit des pièces de monnaie qui s’entrechoquent, le ronronnement des engrenages et la dégringolade des peluches s’estompent. Je ne suis pas le seul à être anxieux. Vivienne regarde la griffe plonger encore et encore en retenant son souffle.
Au vingtième essai, je n’ai plus de pièces.
— Attends là. J’ai besoin de monnaie.
J’attrape deux autres Slurpees et une barbe à papa pendant que je suis au comptoir, puis retourne auprès de Vee, dont le corps barricade la machine comme si elle défendait des secrets nationaux.
— Encore vingt essais, me rappelle-t-elle en arrachant un morceau de barbe à papa avant de le fourrer dans sa bouche ouverte.
Putain. Juste de voir ça et je ne pense qu’au goût sucré qu’elle aurait si je l’embrassais maintenant.
— Ce ne serait pas plus facile de trouver la même peluche en ligne ?
Je hausse les épaules en insérant d’autres pièces dans la fente.
— Si, mais où est le plaisir dans tout ça ? Le magasin ne m’accordera pas de vœu s’il ne livre pas à temps.
Elle se remplit la bouche avec plus de barbe à papa et j’ai du mal à garder mes mains pour moi lorsque je la regarde se lécher les lèvres, inconsciente du fait qu’elle est sexy. Chacun de ses mouvements est émoustillant.
La griffe lâche le t-rex à mi-chemin du trou au quarantième essai et catapulte mon agacement au plus haut. Mon vœu s’envole et disparaît du paysage comme un ballon à la dérive.
— T’as gagné, Petite Abeille.
J’attrape mon Slurpee, en avale trois grandes gorgées trop vite et grimace, victime d’un mauvais cas de gel du cerveau.
— Quel est ton vœu ?
Elle reste silencieuse pendant un long moment et me fixe comme si elle épluchait les couches de ma psyché. Chaque fois que je lui ai jeté un coup d’œil furtif pendant que j’essayais de gagner le t-rex, ses yeux étaient rivés sur moi, pas sur le prix. Elle a vu mon visage se crisper, mon agacement monter à chaque échec, et elle observe maintenant la frustration qui altère ma voix.
Je suis un mauvais perdant. Je l’ai toujours été. Maintenant, les enjeux sont si élevés que c’est un putain de miracle que je ne fasse pas une crise de colère en attendant (im)patiemment le verdict.
— Embrasse-moi, murmure-t-elle sans me quitter des yeux.
Mon corps se libère de la tension qu’il contenait. Un soulagement me traverse, et deux semaines de frustration disparaissent de mon cœur et de mon esprit comme la neige fond d’un toit. Je ne lui laisse pas une seconde pour réfléchir.
Pas une seconde pour qu’elle change d’avis.
Je fais un pas en avant et la tacle presque pour attraper ses lèvres avec les miennes et la plaquer contre la machine. Ma langue trouve la sienne avant même qu’elle n’enroule ses bras autour de mon cou.
Deux semaines que je ne l’ai pas embrassée. Deux semaines que je pense à cette fille sans arrêt.
Je me penche vers elle et la laisse sentir le poids de mon corps et la trique qui s’est réveillée en quelques secondes.
Elle est tout. Le baiser est tout, putain. Dur, exigeant, minutieux. Mes doigts se perdent dans ses cheveux et elle réagit comme si elle avait été électrifiée en tremblant dans mes bras. Ma poitrine se resserre.
Ma bite tressaille et mes couilles se tendent.
Elle manifeste sa désapprobation par un doux gémissement lorsque je reprends mon souffle. Ses yeux se dirigent vers mes lèvres avec un soupçon de sauvagerie, comme si un interrupteur psychologique avait été enclenché. Finalement, sa faim rejoint la mienne… et fait monter les enchères.
Elle saisit mon col et me tire vers elle tandis que son cœur tambourine contre ma poitrine.
Le feu de son corps, la douceur de ses lèvres… ce putain de goût de barbe à papa et de Slurpee à la cerise sur sa langue… c’est addictif. Comme une drogue. J’en veux plus. Je veux tout, mais pas encore, et définitivement pas ici.
Pas avant qu’elle n’admette qu’elle est à moi.
Je me recule suffisamment pour passer mon pouce sur sa lèvre inférieure.
— C’était mon vœu, Petite Abeille.
— Je sais, murmure-t-elle à bout de souffle tandis que l’excitation peint son visage rougi. Je pense que tu le mérites pour ta détermination.
Je saisis son menton entre mes doigts, bascule sa tête en arrière et prends sa bouche dans un autre baiser.
Des baisers. Courts, saisissants, remplis d’une passion qui me chauffe le sang et me brûle au second degré. Je mordille sa lèvre inférieure et apaise la douleur en léchant le contour de sa bouche.
Peu importe que nous nous soyons rencontrés il y a deux semaines. Que ce soit notre premier rendez-vous. Que nous n’ayons pas pris un excellent départ. Rien de tout cela n’a d’importance. Seule l’intensité de ce moment compte. Les émotions qui me traversent. La façon dont elle renverse mon monde et m’ancre simultanément sur place.
Je le sais déjà…
Et je n’ai jamais été aussi certain de quoi que ce soit.
C’est absolument insensé, mais j’ai beau essayer de leurrer mon cerveau, cette certitude lancinante ne s’estompe pas.
Vee est à moi. Elle ne le sait pas encore, c’est tout.
— Vérifions si ta théorie est correcte, dis-je en m’éloignant lorsque quelqu’un se racle la gorge à proximité.
C’est un père avec deux bambins à ses côtés. Un air condescendant est gravé sur son visage.
— C’est un lieu public, dit-il.
— Et c’est une démonstration publique d’affection, répliqué-je en déplaçant Vee devant moi de sorte qu’elle se retrouve dos à mon torse.
— Il y a des enfants ici, ajoute le type qui cherche manifestement à déclencher une bagarre verbale. C’est inapproprié.
— S’embrasser est inapproprié ?
— Ce n’était pas un baiser…
— Ah non ? Je suis désolé pour votre femme, mec. Si vous espérez des excuses, vous pouvez toujours attendre. Et si vous ne voulez pas que vos enfants voient des gens s’embrasser, ne les faites pas sortir à dix heures du soir.
Il marmonne quelque chose d’incompréhensible, me fixe encore un moment et cède en entraînant ses enfants plus loin.
J’entoure Vivienne de mon bras et pose une main sur le levier. Je penche la tête avant d’insérer une autre pièce dans la fente et je dépose un baiser dans le creux de son cou, ce qui me donne la chair de poule et… Sainte mère de…
Ma bite n’a pas de répit ce soir. Elle ne se calmera pas tant que je ne me serai pas branlé plus tard. Et je vais devoir le faire parce que la vue des tétons de Vee qui se tendent contre le tissu de son t-shirt est une putain d’œuvre d’art.
Elle ne porte pas de soutien-gorge.
Comment ai-je pu ne pas le remarquer ? Ses seins sont-ils si fermes et si parfaits que je n’ai pas remarqué qu’elle ne portait pas de soutien-gorge ?
Elle renverse sa tête contre mon épaule pour que je puisse voir la machine.
— Tu cherches à gagner du temps, dit-elle. Joue.
Je prends une profonde inspiration et avance le levier d’un cran.
— T’es pressée ?
Elle laisse un lourd soupir franchir ses lèvres.
— Il se fait tard. J’ai promis à mon père de rentrer à onze heures.
Je relâche la griffe au mauvais endroit et la regarde saisir à peine la queue du t-rex avant de remonter sans rien.
— Ton père ?
Je la fais tourner sur elle-même alors que mon rythme cardiaque s’accélère.
— T’as quel âge ?
— Détends-toi, j’ai vingt et un ans, mais tant que je vis sous son toit, je me plie à ses règles, dit-elle d’un ton sévère, que j’imagine être une imitation de celui de son père.
— Ses mots, c’est ça ?
Elle hoche la tête et va s’appuyer contre la machine, hors de ma portée.
— Il est très protecteur. Je n’ai pas de couvre-feu ou quoi que ce soit, mais si je dis que je serai de retour à onze heures, je tiens parole. En plus, je travaille demain matin.
Je jette un coup d’œil à ma montre-bracelet pour vérifier combien de temps il nous reste. Il est déjà dix heures et quart. Putain.
— Ta voiture est devant le Ruby’s ou tu veux que je te ramène chez toi ?
Ses joues rosissent instantanément, ce qui fait que mes entrailles se crispent de plus en plus. Elle est gênée ; ses yeux argentés se détournent et laissent entrevoir ses émotions brutes.
Je déteste qu’elle se sente comme ça avec moi. Je déteste qu’elle pense que je la juge parce qu’elle vit dans un mobile home.
— Je n’ai pas besoin que tu me ramènes, dit-elle, plus du tout à l’aise mais à nouveau tendue. Mais si tu pouvais me déposer au restaurant d’ici dix heures et demie, ce serait bien.
Ce qui veut dire que nous avons cinq minutes avant de devoir partir.
— OK, mais ne dis pas à ton père que tu rentreras aussi tôt la prochaine fois.
Je la ramène contre moi, la blottis contre ma poitrine, puis mets d’autres pièces dans la fente.
J’aurais dû prêter attention quand Cody a appris à Mia comment tricher avec la machine à griffes.
***
— C’était amusant, dit Vee, l’air vaguement surprise alors que je gare la voiture devant le restaurant.
La légère nuance de confusion dans sa voix est à la fois mignonne et exaspérante. Elle a dû penser que ses jugements allaient se révéler justes et n’arrive pas à croire que je ne suis pas le putain de fléau auquel elle s’attendait.
— Je veux te revoir, Petite Abeille, dis-je en regardant ses lèvres se retrousser doucement.
Elle me tend les deux t-rex ; le deuxième a été gagné au quarante-cinquième essai.
— Le plus tôt possible.
Le besoin de l’embrasser bouillonne en moi, presque incontrôlable. Mais cela devra attendre.
Je vais devoir attendre.
Cette soirée lui a plu. La tension que j’ai fait naître chez elle en demandant si je pouvais la ramener chez elle s’est dissipée au bout d’un moment lorsque je l’ai entourée de mes bras. Elle s’est détendue et a baissé sa garde. À tel point qu’elle a commencé à marmonner des phrases au hasard, comme si les barrières qui les maintenaient en place dégringolaient à mon contact.
Je ne pense pas qu’elle se soit rendu compte qu’elle parle à voix haute, et je ne lui ferai pas remarquer, car j’aime trop ce qu’elle dit pour prendre le risque qu’elle ne me laisse pas entrer dans sa tête, même si c’est à son insu.
Elle a murmuré « Il sent trop bon » quand le deuxième t-rex a dégringolé de la machine, et « C’est sympa » quand j’ai pris sa main dans la mienne. Un très léger « Ouah » quand j’ai déposé un court baiser mordant au creux de son cou en ouvrant la portière côté passager.
Si la façon dont elle m’a embrassé tout à l’heure en fondant dans mes bras, là où est sa place, n’était pas un indice suffisant, ces petits coups d’œil dans son esprit ont permis de sceller l’affaire : elle craque pour moi. Peut-être autant que moi.
Je ne pense pas que le fait de le savoir devrait me donner l’impression de flotter à deux mètres au-dessus du sol, mais nous avons eu un départ des plus étranges, et je ne considère pas ces petites choses comme acquises.
Pourtant, je ne suis pas dupe. Je suis suffisamment attentif pour savoir que même si Vee se sent bien avec moi, elle est loin de me faire confiance. Elle a honte de sa vie, ce que je n’arrive pas à comprendre, et en même temps, ce que je veux qu’elle surmonte rapidement.
Je n’arrête pas de me rappeler que tout cela est encore frais, malgré l’obsession soudaine que j’éprouve pour cette fille. Nous nous sommes rencontrés il y a trois semaines. Nous avons eu un seul rendez-vous.
Elle ne me connaît pas assez pour se faire une opinion, et c’est pour cela que je ne l’embrasserai plus jusqu’à ce qu’elle soit sûre que je ne suis pas celui qu’elle croit.
— Ça me plairait bien aussi, admet-elle en saisissant la poignée.
— Quand est-ce que t’es libre ?
— Je finis le travail tous les soirs à vingt et une heures, et je ne travaille pas le dimanche.
Nous pourrions dîner demain, mais ce serait peut-être pousser le bouchon trop loin. Elle a besoin de temps pour assimiler ce qu’elle a appris ce soir. De temps pour que je lui manque. Ce sentiment de manque que j’essaie de susciter est la raison pour laquelle je suis resté loin d’elle toute cette foutue semaine.
La patience est une vertu.
Et ça marche jusqu’à présent.
— Va pour dimanche. Je peux passer te prendre ?
Ses joues rosissent immédiatement ; un autre coup de poing en plein dans le ventre.
— Peut-être une autre fois.
Elle se penche et je sens ses lèvres sur ma joue.
— Bonne nuit.
Oh, bon sang… Putain.
Un coup de poignard brutal de luxure me transperce et fait convulser mes terminaisons nerveuses. Il est si puissant qu’il annule ma résolution de ne pas l’embrasser. Je saisis sa nuque, scelle ses lèvres et tiens son visage de mon autre main en me retenant à peine de la traîner par-dessus la console centrale pour la mettre sur mes genoux.
Je n’en fais rien.
Mais je mords sa lèvre inférieure et la regarde enfler joliment. L’image suffira à soulager la tension quand je rentrerai à la maison.




DIX
Vee
Mon père attend dehors, adossé au mobile home, et agrippe avec sa main rugueuse le grillage blanc qui marque la limite d’un porche de fortune. Le bois est pourri et la peinture blanche s’écaille ; un bien triste état des lieux.
Des nuages de fumée tourbillonnent autour de mon père et se dissolvent dans l’air frais du soir dès qu’il tire une bouffée de sa cigarette. Son expression normalement insouciante est barrée d’un léger froncement de sourcils alors qu’il observe le capot de ma voiture.
Moi aussi, je fronce les sourcils.
Je fronce les sourcils sans arrêt en suppliant ma voiture de ne pas lâcher depuis que de la vapeur s’échappe du capot. Au début, c’était un sifflement lent et doux qui ne semblait pas inquiétant. Mais maintenant, ma Mercury est une bouilloire en ébullition qui crache tellement de vapeur que je ne vois plus où je vais.
La voiture vacille sous moi lorsque j’appuie sur le frein. Je ne peux pas dire à quel point je suis loin de la barrière, mais je parie que si j’essaie de rouler plus près, je la heurterai à coup sûr puisque je ne peux pas voir à travers les épais nuages de vapeur. C’est comme si je conduisais dans un brouillard épais.
Je jette un coup d’œil à mon père. Les rides proéminentes autour de ses yeux me disent tout ce que j’ai besoin de savoir.
C’est grave. Vraiment grave.
Mon père traverse à grandes enjambées l’étroit sentier et fait claquer ses lourdes bottes de travail contre le sol à chacun de ses pas. Il roule les manches de sa chemise en flanelle jusqu’aux coudes, s’approche de la voiture et recule lorsqu’un énorme nuage de vapeur brûlante, assez chaude pour provoquer des brûlures au second degré, jaillit de sous le capot dès qu’il l’ouvre. Une cigarette pend au coin de ses lèvres. La cendre s’accroche au bord et menace de tomber. De la sueur perle à la racine de ses cheveux tandis qu’il examine le moteur, les yeux plissés de concentration.
J’ouvre la porte de la voiture avec un soupir de défaite et attrape mon sac sur le siège passager avant de sortir et de claquer la porte plus fort que prévu.
Le bruit résonne dans le parc de mobile homes, ce qui fait bondir le rottweiler des voisins. Ils le gardent dans un grand enclos sur le côté de leur mobile home comme s’il s’agissait de bétail. Le métal grince sous son poids lorsqu’il saute contre la cloison en aboyant bruyamment, la gueule pleine de bave.
Je sens son regard me suivre alors que je m’approche de mon père et de sa cigarette pendante.
— Salut, mon ange, dit-il d’une voix douce et apaisante. Comment s’est passé le rendez-vous ?
Je lui ai parlé de Brian. Pour être tout à fait honnête, au fil des ans, je lui ai raconté presque tout ce qui se passait dans ma vie peu mouvementée. Jusqu’à ce que Rose me supplie pendant deux jours de la faire sortir en douce de la maison pour l’emmener à la fête d’Halloween de Mia.
À cause d’elle, pour la première fois, j’ai un secret que je ne peux pas partager avec mon père. Il est décontracté, aimant et attentionné. La plupart du temps, il reste en dehors de notre chemin, mais il perdrait la tête s’il savait que nous sommes entrées dans l’antre de l’ennemi.
Je n’ai jamais accordé beaucoup d’importance aux maires ou aux membres du conseil municipal jusqu’à ce que Robert Hayes soit élu il y a quelques années. Mon père a fulminé pendant des semaines en se plaignant que la ville allait être engloutie par de riches entreprises et que les petits commerçants allaient faire faillite. Il disait que Robert Hayes ne s’intéressait qu’au bonheur de l’élite et à son portefeuille.
Les années ont passé et les conversations en ville étaient à l’opposé des prédictions de mon père. Notre nouveau maire s’est occupé de tout le monde en accordant une attention particulière aux petits commerçants.
Sa femme a organisé quelques événements qui ont permis de récolter des fonds pour rénover la jetée et les principales attractions touristiques et pour installer de nouveaux éclairages dans toute la ville afin de réduire le coût de l’électricité consommée par la ville pour que, sur le long terme, l’argent puisse être mieux dépensé pour d’autres choses.
Au cours de son premier mandat électoral, il a fait plus pour les gens ordinaires d’ici que ses trois prédécesseurs réunis.
Sa réélection n’a pas été une surprise, et aujourd’hui, à moins d’un an de l’élection, il continue d’injecter de l’argent dans les infrastructures, de repeindre les devantures des magasins de la rue principale et d’embellir la ville.
Mais malgré tout ce qu’il a fait de bien, mon père le déteste toujours au plus haut point. Ils ont à peu près le même âge, et vu que je refuse de croire que mon père est un vieil homme aigri, je suppose que son éternelle réticence a plus à voir avec quelque chose qui a dû se passer entre eux à l’école qu’avec le poste de maire de Robert.
— Vee ? demande mon père avant de prendre la dernière taffe de sa cigarette qui pend à ses lèvres et de la jeter par terre pour l’écraser sous sa botte boueuse.
Ses yeux fouillent mon visage alors qu’il attend que je dise quelque chose.
— Oh, oui, désolée… marmonné-je en arrachant mes yeux de la vapeur qui se dissipe. Elle est morte, c’est ça ?
Mon père se penche à nouveau sur le moteur et ses doigts bougent agilement tandis qu’il inspecte les dégâts en agitant sa main à gauche et à droite pour avoir une meilleure vue.
— Je crois que ta pompe à eau est foutue.
Il se redresse et essuie ses mains sur son jean.
Un gémissement exaspéré gonfle dans ma poitrine.
— Génial ! Je parie que ça va coûter une fortune à réparer.
— Pas forcément, répond-il en m’adressant un sourire rassurant. Je te déposerai au travail demain matin et je demanderai à Oncle Hal de jeter un coup d’œil à ta voiture.
Oncle Hal n’est pas vraiment mon oncle. C’est le meilleur ami de mon père depuis le lycée et mon parrain. Même s’il n’est pas mécanicien de métier, il s’y connaît assez bien en voitures.
Jusqu’à il y a deux ans, il travaillait sur ma Mercury chaque fois qu’il fallait faire quelque chose de plus gros que ce que mon père pouvait réparer. Depuis qu’il a eu un accident vasculaire cérébral, il est en fauteuil roulant et ne peut plus réparer de voitures.
Mon père referme le capot et prend une autre cigarette roulée sur un plateau en fer-blanc d’un air curieux.
— Maintenant, parle-moi de ce rendez-vous, Vee. Je n’aime pas que tu te dérobes. C’était un abruti ?
Je laisse échapper un petit rire. Oui, Brian était définitivement un abruti, mais Conor… Conor était tout sauf ça. Complètement différent de ce que j’avais imaginé. Malgré les vêtements de marque, les montres chères et la voiture de luxe, il a les pieds sur terre. Il est drôle.
Il n’arrêtait pas de se gaver de noix caramélisées et a englouti son Slurpee trop vite plus d’une fois, comme un gamin impatient. Il n’a pas fait une seule chose ce soir que je n’ai pas trouvée sexy, intelligente ou attachante, et ce baiser…
Oh mon Dieu, ce baiser. Je jure que mon esprit s’est enflammé comme une chandelle romaine quand ses lèvres ont rencontré les miennes.
Conor n’a rien à voir avec les hommes que j’ai rencontrés jusqu’à présent. Il agit comme s’il n’avait pas le moindre souci à se faire. Il a tellement ri ce soir que je parie qu’il aura mal au visage demain, mais quand il m’a embrassée, il l’a fait avec une intensité si brute et si sauvage que j’ai eu l’impression qu’il voulait me manger.
Je crois que c’était le cas. Sa bite dure s’est dressée contre ma hanche, d’une taille impressionnante même à travers son jean. Ce n’est pas surprenant. Il a l’air d’être bien monté, et il embrasse comme s’il savait comment utiliser la taille de sa queue pour provoquer un plaisir intense.
Le baiser à lui seul était si sensuel, si plein de désir, que ma culotte est devenue humide sur-le-champ.
Je déglutis difficilement en évitant les regards curieux de mon père alors que je me retourne pour entrer à l’intérieur.
— Il est pas mal, dis-je en gardant la réponse légère, brève, et en ne mentant qu’un peu. On a dîné au Ruby’s, et ensuite on s’est promenés sur la jetée.
— Tu n’as pas l’air convaincue.
Je sens ses yeux percer mon dos comme s’il essayait de lire un mensonge dans mon langage corporel. Je hausse les épaules, ouvre la porte et entre dans le mobile home étouffant où une odeur de côtelettes de porc plane si fort dans l’air que je peux presque la goûter.
— Je ne le connais pas très bien, mais je me suis bien amusée, et on ressort ensemble dimanche.
Mon père hoche la tête et jette un coup d’œil à l’horloge murale. Il est déjà onze heures dix, ce qui signifie qu’il me reste moins de six heures de sommeil avant que mon réveil ne sonne à cinq heures.
— Je suppose que t’as déjà mangé, mais il y a des restes dans le frigo si t’as faim.
— Je n’ai pas faim, mens-je à nouveau.
Bon sang, ça commence à devenir une habitude.
Le dîner avec Brian a eu lieu il y a quelques heures, et j’ai pris une petite salade, trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit d’autre. J’aimerais bien manger un peu, mais m’empiffrer d’un repas gras quelques minutes avant d’aller au lit signifierait me retourner pendant des heures.
— On doit partir à cinq heures et demie, dis-je en me couvrant la bouche pour bâiller. Je frapperai à ta porte quelques minutes plus tôt.
— Je serai debout, promet mon père.
Mais au lieu d’aller se coucher, il s’enfonce dans le fauteuil et allume la télévision pour regarder un récapitulatif du match d’aujourd’hui qu’il a raté parce qu’il travaillait.
— Bonne nuit, marmonné-je en traversant la pièce en traînant les pieds.
La semaine a été longue. Assez longue pour que je regrette d’avoir accepté de faire des heures supplémentaires au kiosque à journaux. Maintenant que ma voiture a de nouveau besoin d’être réparée, je suis contente de l’avoir fait. L’argent supplémentaire ne sera pas de trop.
Je me lave, me mets en pyjama et fais attention à ne pas faire de bruit en grimpant sur mon lit. Rose dort avec son téléphone posé sur l’oreiller, à deux centimètres de son visage. Elle ne fait ça que lorsqu’elle et Liam se remettent ensemble.
On dirait qu’elle donne une nouvelle chance à son crétin de petit ami après l’avoir surpris en train de flirter avec une autre fille.
Je m’enfouis sous la couette et la rapproche de mon menton, les yeux déjà fermés. Juste au moment où je suis à deux doigts de m’endormir, la vibration de mon téléphone portable me fait presque sursauter.
Je déverrouille le téléphone et louche sur l’écran lumineux.
Abby : Pourquoi je ne suis plus ton amie ?
Je fronce les sourcils et relis son message plusieurs fois en comprenant de moins en moins à chaque fois.
Moi : T’es sûre d’avoir le bon numéro ?
Abby : Oui ! Comment ça se fait que je doive apprendre de Tammy que t’as été arrachée à ton rendez-vous avec Brian par CONOR HAYES ?! Je veux tout savoir. Comment ? Pourquoi ? Quand ? Où ?
La semaine dernière, le Ramshack était tellement bondé qu’elle ne m’a jamais vue lui parler. Je ne lui en ai pas parlé parce que je savais très bien qu’elle trouverait un moyen de le faire se joindre à nous.
Il n’est pas surprenant qu’elle sache qui est Conor. Elle est attentive et s’intéresse aux ragots qui circulent à Newport et que j’ignore systématiquement. Je suis sûre que les frères Hayes représentent une grande partie de ces informations chuchotées.
Et bien sûr, Tammy, la serveuse du Ruby’s, a vendu la mèche dès qu’elle en a eu l’occasion. Abby et Tammy sont amies et travaillent toutes les deux au restaurant.
Moi : Je te raconterai tout, mais pas maintenant. Il est tard, ma voiture est encore tombée en panne et je travaille à six heures. Je t’appelle demain.
Abby : Tu crois que je vais attendre que tu finisses ton travail pour avoir tous les détails ?! Je ne vais pas pouvoir dormir maintenant ! Tu me le diras en allant au travail. Je viendrai te chercher à cinq heures et demie.
Je lui envoie un emoji de bisou en réponse et force mes yeux à se fermer. Au lieu de laisser le sommeil envahir mon corps épuisé, mon esprit repasse la soirée. Chaque mot prononcé par Conor, chaque contact de sa main, chaque regard et ces deux baisers me bercent dans un sommeil sans rêves.
***
Le lendemain matin, Abby arrive dans sa voiture, un vieux tacot déglingué, un frère jumeau de ma Mercury, né d’une autre mère. Sauf que ma voiture n’empeste pas le tabac froid. Elle fume comme un pompier et allume une cigarette en tirant sur le frein à main.
Je lui fais signe depuis la porte, lui demande silencieusement d’attendre, puis traverse le couloir sur la pointe des pieds pour faire savoir à mon père que je n’aurai pas besoin de lui.
Après l’avoir entendu marmonner « Je suis debout, j’arrive », j’entrouvre la porte pour pouvoir lui parler.
— C’est bon, Papa. Abby m’emmène. On se voit ce soir.
— Je me disais bien que j’avais entendu sa voiture, dit-il d’une voix groggy.
Je suis sûre que tous les voisins ont entendu. Elle a un trou dans son pot d’échappement de la taille de mon poing.
— Appelle-moi quand t’as fini, mon ange. Je passerai te prendre.
— Ouais, OK. Merci.
Une minute plus tard, je saute sur le siège passager et jette mon sac à l’arrière, prête pour l’interrogatoire en règle.
Abby est une grande amie. La personne la plus curieuse que je connaisse. Son excitation fait frémir la voiture et crépiter l’air d’énergie alors qu’elle se déplace sur son siège pour se pencher plus près de moi avec un sourire sauvage.
— Alors ? Qu’est-ce que t’attends ? Ça fait déjà sept secondes et je ne sais toujours rien. Crache le morceau ! couine-t-elle en faisant grincer son siège sous ses rebondissements excités. Comment ça s’est passé ? Comment tu l’as rencontré d’ailleurs, et pourquoi je ne sais pas que tu l’as rencontré ? Quand ? Où ?
Elle passe la vitesse supérieure et prend une grande inspiration lorsque la voiture tousse.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? Qu’est-ce que t’as dit ? Vous êtes allés où ? Vous vous êtes embrassés ? Vous avez baisé ? C’était bien ?
C’est Abby. Elle parle plus vite qu’elle ne pense et balance des mots sans filtre. Je ris ; son excitation est contagieuse et m’aide à me détendre. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à la bizarrerie de la rencontre avec Conor et à ce que je ressens, alors le fait de laisser sortir tout ça m’aide à mettre de l’ordre dans mes idées.
Je lui parle de la fête d’Halloween sans négliger aucun détail. Plus j’en dis, plus ses joues deviennent roses, et ses lèvres se retroussent en un sourire rêveur après que j’ai mentionné qu’il m’avait embrassée. Elle me laisse raconter l’histoire sans rien dire tandis qu’elle navigue sur les routes en laissant échapper un souffle excité par-ci et un « Pas possible » par-là.
— C’est à peu près tout, admets-je une fois que j’ai fait le tour de la soirée d’hier.
— À peu près tout ?! s’exclame-t-elle en se tournant vers moi. C’est tout ! Je suis tellement jalouse, Vee ! Il est sexy, riche, il embrasse bien, et je parie que sa bite est énorme. Il y a des rumeurs sur les frères Hayes, et il paraît qu’ils sont très…
Elle écarte les mains pour illustrer la taille, les yeux écarquillés pour accentuer ses propos.
— … très généreux.
— On n’est pas allés aussi loin, marmonné-je.
La taille de la bite de Conor contre ma hanche la nuit dernière n’est pas quelque chose que je souhaite avoir en tête à six heures du matin. C’est déjà suffisant que ma culotte ait été trempée toute la soirée. Je n’ai pas besoin de ça au travail.
— Mais tu vas le faire, n’est-ce pas ? Ne joue pas les Mère Teresa avec moi. J’ai besoin des détails croustillants, ma belle. Saute-le ! Qu’est-ce que t’as à perdre ?
Je lève les yeux au ciel, mais je ne peux pas m’empêcher de ressentir un frisson agréable lorsque ses mots activent une série de fantasmes très vifs.
— On vient de se rencontrer…
Je laisse ma phrase en suspens. Mon excitation retombe lorsque le problème principal refait surface et me rappelle son existence.
— Il est plein aux as, Abby. Je veux dire, il est gentil. Plutôt intense, aussi. On s’entend vraiment bien, mais je ne suis pas son égale, tu sais ? Il dit qu’il se fiche de l’endroit où je vis, où je travaille, ou de ce que je conduis, et peut-être que c’est vrai, mais qu’est-ce qui se passera quand je rencontrerai ses amis ? Quand il me verra à côté de toutes ces belles filles riches qui n’ont pas besoin d’avoir deux emplois ? Qui est-ce qu’il va choisir, à ton avis ?
Abby soupire en secouant la tête.
— Tu fais toujours ça, murmure-t-elle, visiblement agacée. Tu réfléchis trop et tu trouves des problèmes là où il n’y en a pas. Tu manques beaucoup trop d’assurance. C’est stupide de se comparer aux autres, ma belle.
Elle bifurque trop vite sur le trottoir devant le kiosque à journaux et l’avant de la voiture heurte le trottoir. Un craquement sonore me dit qu’elle a peut-être abîmé le pare-chocs.
Ce n’est pas la première fois.
Elle se tourne vers moi après avoir coupé le moteur. Ses yeux bruns sont plissés et durs.
— Si Conor dit qu’il se fiche de l’endroit où tu vis et de ce que tu conduis, crois-le sur parole. A : n’importe quel type rebuté par ça ne serait pas aussi acharné. Et B : qu’est-ce que ça peut faire ce que ses amis pensent, putain ? Tu ne sors pas avec eux. Tu sors avec Conor.
— On ne sort pas ensemble. On a eu un rencard. Ne va pas faire tes courses de demoiselle d’honneur tout de suite.
Elle imite mon ton et laisse échapper un filet de charabia avant que les vrais mots ne sortent.
— Peu importe. Ne prétends pas que tu ne veux pas de lui. Je ne serais pas en train d’entendre une description détaillée de chacun de ses putains de baisers et de ses caresses si ce n’était pas le cas.
— Je n’ai pas dit que je ne voulais pas de lui, mais je ne sais pas quoi faire, gémis-je en frappant l’arrière de ma tête contre l’appui-tête, les yeux fermés. J’ai l’impression qu’il vient d’un autre monde. Comme si les différences étaient trop importantes pour être négligées.
Abby tend le bras et serre fort ma main.
— Écoute, je comprends. C’est surréaliste, pas vrai ? Mais parfois, il faut juste se lancer dans le vide. On ne sait jamais où ça peut mener. Et si ça ne marche pas, tant pis ! Au moins, t’auras tenté ta chance. Sors avec lui quelques fois de plus et décide ensuite s’il en vaut la peine.
Je hoche la tête tandis que ses mots s’enfoncent dans ma tête. Elle a un don pour déterrer mes pensées frénétiques, cueillir celles qui comptent et m’aider à naviguer dans la vie alors que mon esprit est une pelote de laine emmêlée par les jeux d’un chaton.
— T’as raison. J’ai juste… peur, je suppose.
Mais lorsque je repense à la nuit dernière, il n’y avait pas de peur. Tout ce que Conor a dit, la façon dont il a agi, dont il m’a tenu la main et dont il m’a regardée… Je n’ai aucune expérience en matière de rencards, mais les quelques-uns qu’Abby a eus ne ressemblaient pas au mien.
Le mien était tellement mieux.
Tellement plus.
Elle s’adosse à son siège et m’adresse un sourire rassurant.
— Je sais, ma grande. Tu tombes vite amoureuse, alors garde ça en tête pendant un moment, mais ne laisse pas tes insécurités infondées te freiner. T’es géniale. Tu mérites quelqu’un qui le voit.
Je prends une profonde inspiration en sentant un regain de détermination s’installer en moi.
— Merci. J’avais besoin d’entendre ça.
— Quand tu veux, ma belle. Maintenant, va travailler, et appelle-moi quand t’auras fini. Je passerai ce soir pour t’aider à choisir une tenue pour dimanche.




ONZE
Conor
Je suis en avance.
Vingt minutes en avance, pour être exact.
Je me gare le long du trottoir devant le Ruby’s Diner et scrute la rue à la recherche de la Mercury de Vee.
Elle n’est pas encore là.
J’ai le temps, mais mon estomac se retourne et mon esprit évoque des scénarios dans lesquels elle ne se pointe pas du tout. Je tapote mes doigts contre le repose-coude et me distrais en regardant une famille entrer dans le restaurant. Une petite fille avec des nattes glousse en poussant les jambes de ses parents pour entrer en premier.
Trois pas de plus et ils sont à l’intérieur ; ce n’est plus une bonne distraction.
Les minutes s’écoulent très, très lentement. À quatre heures tapantes, ma jambe gigote et mon esprit est si agité que je me sens stupide. Je me tourne sur mon siège et regarde par la vitre arrière, dans les deux rétroviseurs latéraux et droit devant moi. Aucun signe de Vee.
Elle ne viendra pas.
Putain.
J’attrape mon téléphone sur le siège passager et envoie un message à Mia. J’ai passé toute la matinée à chercher subtilement des informations, à essayer d’obtenir le point de vue d’une femme. Une opinion.
D’accord, pas si subtilement que ça. J’ai carrément demandé ce que j’étais censé faire avec une fille qui pense que je suis un connard riche et pourri gâté. Une fille qui m’obsède depuis trois semaines.
Une fille que je considère déjà comme mienne.
Moi : Elle m’a posé un lapin.
Mia : Il est quatre heures et une minute. Donne-lui le temps. Peut-être qu’elle est coincée dans les embouteillages ou qu’elle a perdu la notion du temps en se préparant.
Ouais, OK, c’est logique.
Les filles mettent du temps à se préparer. Je doute qu’elle ait pris une douche rapide et qu’elle ait enfilé son t-shirt et son jean préférés comme je l’ai fait. C’est une fille. Ses cheveux sont longs, soyeux, doux et sentent…
Je m’éloigne un peu du sujet. Ses cheveux sont longs, donc il lui faut plus de temps pour les sécher et les coiffer que ma crinière bouclée. De plus, les deux fois où j’ai vu Vee, elle était maquillée. Cela prend aussi du temps.
Mon monologue interne s’arrête net quand je la vois, et soudain, la nervosité qui me tordait l’estomac il y a quelques instants prend une tournure bien pire.
Elle est sur un putain de vélo, les joues roses et les cheveux fouettés par le vent alors qu’elle pédale dans la rue, les yeux rivés sur ma voiture.
Ma poitrine se serre douloureusement.
J’ai fait mes recherches. Le parc de mobile homes le plus proche se trouve à peine à l’intérieur des limites de la ville, à vingt minutes de voiture d’ici. À vélo, c’est deux fois plus long. Et encore, si le plus proche est celui où elle habite. Et si c’est celui de la ville voisine ?
Mes dents grincent entre mes lèvres alors que je jaillis du siège conducteur et ferme la portière lorsqu’elle s’arrête à côté de moi en dérapant sur l’asphalte de la même façon que je le faisais il y a des années, quand je possédais un vélo.
— Désolée d’être en retard.
Elle halète un peu et aspire de l’air frais.
— Mon oncle est passé et…
— Pourquoi t’es à vélo, Vee ?
Elle fronce les sourcils. Ses joues rougies par l’air vif s’empourprent lorsqu’elle regarde le vieux vélo rouillé.
— Ma voiture est tombée en panne.
J’ouvre la bouche pour dire qu’elle aurait dû m’appeler et que je serais venu la chercher, mais mes poings se serrent avant que je ne parle.
Elle n’a pas mon numéro.
Et je n’ai pas le sien.
— Alors… t’es toujours partant pour aller dîner ? demande-t-elle avec un air incertain.
Je tiens les poignées de son vélo pour le stabiliser pendant qu’elle descend et ajuste sa veste. Inutile, puisque j’attrape les deux revers d’une main et la rapproche doucement.
— Évidemment que je suis toujours partant pour aller dîner.
Je l’embrasse.
Je trace lentement les contours de ses lèvres avec des bisous taquins avant de glisser ma langue dans sa bouche, puis fais monter la cadence jusqu’à ce qu’elle soupire. Le son est bas, chargé de désir, et c’est tout elle.
— C’est comme ça que tu me diras bonjour à partir de maintenant. Un baiser avant de dire un mot.
Elle cligne des yeux.
Et encore une fois.
Et encore une fois, comme si elle ne savait pas trop quoi dire.
— Je… T’as l’air de penser qu’un rendez-vous équivaut à sortir ensemble. On ne sort pas ensemble, Conor. On a un rencard. C’est différent.
— Bébé, appelle ça comme tu veux, mais promets-moi une chose. Pendant qu’on…
Je mime des guillemets pour accentuer la chose.
— … ne sort pas ensemble, mais qu’on a des rencards, je suis le seul homme avec qui tu fais ça. Le seul homme que t’embrasses. Et tu ferais mieux de ne laisser aucun autre putain d’homme te toucher, non plus. Compris ?
Je gagne. Je suis en train de gagner haut la main. Vee se retient de sourire et plisse les yeux comme si elle était prête à m’engueuler, mais au lieu de cela, elle se hisse sur la pointe des pieds et me fait un bisou sur la joue.
— Seulement si ça marche dans les deux sens.
— Je n’ai aucune intention ni aucune envie de m’intéresser à une autre fille, Vivienne. Je suis sincère. Maintenant, enregistre mon numéro et donne-moi le tien, dis-je en attachant son vélo au support à proximité.
— Pourquoi ?
— Pour que tu puisses m’appeler la prochaine fois que ta voiture tombera en panne. Je serais venu te chercher.
Elle sort son portable de la poche de sa veste.
— Tu peux avoir mon numéro, mais tu ne viendras pas me chercher.
Ouais… je perds encore. Elle est tellement têtue, putain.
— Pourquoi pas ? Vee, je me fiche de l’endroit où tu vis ou de ce que tu conduis, mais je ne me fiche pas du fait que t’aies pédalé pendant quarante minutes pour venir me voir. Je ne veux pas que ça se reproduise.
— C’est de l’exercice. C’est bon pour la santé.
— Enregistre mon numéro, insisté-je.
Elle lève les yeux au ciel, hausse un sourcil et m’incite silencieusement à lui dicter les chiffres. Je sais déjà qu’elle n’appellera jamais si elle a besoin que je vienne la chercher la prochaine fois, alors je n’ai que quelques heures pour mettre au point un plan infaillible et la ramener chez elle ce soir.
Si je sais où elle habite, je peux passer la prendre quand je veux.
Elle enregistre mon numéro sous Conor Hayes, la façon la plus dénuée d’émotion d’enregistrer le numéro d’un gars dans ses contacts, puis m’appelle pour que j’aie aussi son numéro.
— OK, c’est quoi le plan ? demande-t-elle en rangeant son téléphone dans sa poche. Le Ruby’s ?
— Non.
Le sourire qu’elle a essayé de retenir disparaît. Deux petites rides se creusent sur son front. Elle examine minutieusement et de façon très hésitante le léger jean ample et le haut noir moulant qu’elle porte, comme si elle passait la tête au coin d’un endroit où elle n’est pas censée se trouver.
« Je savais que c’était une erreur », murmure-t-elle.
Ça me fait mal. Ça me fout les boules, putain.
Elle démêle sa queue de cheval avec des doigts tremblants et tire sur son haut pour faire disparaître des plis inexistants.
Chacun de ses mouvements est empreint d’insécurité.
Je déteste la voir comme ça. Je déteste qu’elle pense qu’elle n’est pas assez bien. C’est évident dans ses paroles et sa posture. Ses épaules sont affaissées et ses yeux baissés.
J’avais prévu de l’emmener au restaurant de Nico. Nous offrir un bon repas à trois plats et une bouteille de mon vin préféré, puis aller au Country Club pour boire quelques verres et faire un tour au minigolf que Nico a ajouté au début de l’année. C’est un succès pour les personnes âgées qui amènent leurs petits-enfants.
Mais maintenant, en voyant à quel point elle n’est pas sûre d’elle, je sais que l’emmener dans un restaurant haut de gamme est la pire des idées. Nous n’avons pas encore passé assez de temps ensemble pour basculer sur mon terrain.
Elle ne sera pas elle-même. Elle ne se détendra pas. Elle est trop consciente de son apparence et de ce qu’elle porte, ce qui est ridicule parce qu’elle est absolument à couper le souffle.
— Il est tôt, dis-je en élaborant de nouveaux plans. On va prendre quelque chose à grignoter sur les étals de la jetée pour l’instant et on reviendra dîner plus tard.
Faisant honneur à ma promesse d’hier soir, j’attrape sa main et entrelace nos doigts même s’il y a moins de cinq pas avant que j’ouvre la portière côté passager et que je laisse Vee entrer.
— La jetée n’est pas si loin, dit-elle en bouclant sa ceinture alors que je saute derrière le volant. On aurait pu marcher.
— On va passer la majeure partie de la soirée à marcher, Petite Abeille. T’as fait assez d’exercice pour aujourd’hui.
J’enclenche la vitesse et fais demi-tour au milieu de la route.
— Qu’est-ce qui ne va pas avec ta voiture ?
Elle lâche un lourd soupir.
— La pompe à eau et le radiateur ont rendu l’âme. Je n’arrive pas à décider si je dois la réparer ou la mettre à la casse. Ça ne vaut probablement pas la peine de la réparer, mais je ne veux pas aller au travail à vélo tout l’hiver.
Mes mains écrasent le revêtement du volant alors qu’un besoin irrésistible m’envahit.
À quel point est-ce tordu que je veuille l’emmener chez le concessionnaire et lui acheter une voiture fiable toute neuve ?
Elle serait superbe au volant d’une décapotable, et le concessionnaire de Nico me ferait faire un bon prix sur une Mustang.
Je sais aussi que Vee paniquerait si j’évoquais l’idée. Nous ne sommes pas officiellement ensemble, du moins pas à ses yeux. Mais pour moi… elle est à moi. Cette pensée est tellement ancrée dans mon cerveau que je suis déjà possessif au point que c’en est malsain.
Je ne me suis jamais considéré comme ce genre de personne.
Nico, Logan… même Colt, ils sont du genre possessif. Du genre « Ne la touche pas, putain, ou je t’arrache les mains et te les enfonce dans le cul ». Nico remporte sûrement la couronne, même si Logan n’est pas loin derrière. Et je parie que Colt ne sera pas mieux quand la bonne fille se présentera.
Mais moi ? Je me suis toujours considéré comme assez permissif. Je n’ai jamais eu envie de revendiquer quoi que ce soit.
Avec Vee, tout est différent.
Différent et inconnu.
Surtout ce putain de besoin primal de la garder pour moi qui me met les nerfs à vif. Il est intense et menace de m’étouffer chaque fois que je pense à quelqu’un en train de toucher Vee.
Dommage qu’elle soit si prudente. Méfiante. Quelque chose au fond d’elle lui dit que nous sommes trop différents, qu’elle n’est pas assez bien pour moi.
Je n’ai jamais été aussi déterminé à prouver que quelqu’un a tort.
Lui acheter une voiture devra attendre. En attendant, je peux l’aider à réparer la sienne.
— Laisse-moi y jeter un coup d’œil. Je m’y connais en voitures.
— Merci, mais je pense que la mettre à la casse est l’option la plus intelligente, dit-elle en secouant la tête. Je ne veux pas gaspiller plus d’argent pour cette voiture. Quelque chose d’autre tombera en panne bien assez tôt.
— Je ne veux pas que t’ailles au travail à vélo, Vee. C’est dangereux.
Elle me fait un petit sourire amusé.
— J’ai fait du vélo tout l’été. Newport n’est pas vraiment une zone à forte criminalité.
— Ce n’est pas l’endroit le plus sûr non plus.
J’ai envie de faire l’homme des cavernes, de lui dire qu’elle ne fera pas de vélo, point final. Que je l’emmènerai au travail et que ce sera la fin de cette putain d’histoire, mais, encore une fois, ce n’est pas le meilleur chemin à prendre.
Tout ce que je ferai, c’est l’effrayer, alors au lieu de laisser libre cours à cette nouvelle partie détraquée de ma personnalité, j’étouffe le sujet et le range dans mon esprit pour trouver un plan plus tard.
Je gare la voiture près de la plage et prends la main de Vee une fois que nous sommes tous les deux sortis.
— Qu’est-ce que tu veux manger ? Un hamburger ? Un hot-dog ?
— Je n’ai pas encore faim, avoue-t-elle en se penchant pour enlever ses baskets lorsque nous arrivons sur le sable.
Elle enfouit ses orteils en poussant un petit soupir de contentement.
— Qu’est-ce que tu dirais d’une glace ?
— Et un grand café, approuvé-je en lui faisant un bisou sur la tête. Quel parfum ?
— Surprends-moi, mais pas plus de deux boules.
Elle me désigne quelques bancs à proximité.
— Je vais attendre là-bas.
— T’es allergique à quelque chose ?
— Non, mais je suppose que tu l’es. Les gens qui ne sont pas allergiques ne pensent pas à demander. Alors, t’es allergique à quoi ?
— Framboises et asperges.
J’espère qu’elle n’en mettra pas dans ma nourriture si je l’énerve.
Je suis de retour en cinq minutes avec deux cafés en équilibre dans une main et deux glaces au chocolat et à la vanille dans l’autre.
— Le choix le moins risqué, dis-je en lui tendant un de chaque. On retournera à la salle d’arcade tout à l’heure. Je t’avais promis une peluche, mais on a manqué de temps.
Vee est assise sur le sable plutôt que sur le banc, les jambes croisées, et dessine diverses formes avec ses doigts. Elle hoche la tête en léchant longuement et lentement sa glace. Ce geste envoie mon flux sanguin vers le bas.
Je ne sais pas si elle le fait exprès ou si c’est toujours comme ça qu’elle mange de la glace, mais ma bite se met au garde-à-vous et supplie qu’on la touche. Elle supplie de la pénétrer.
J’ai essayé d’ignorer le désir. La luxure qui embrase ma peau, le besoin de la sentir jouir sous moi, sur moi et autour de moi, mais je ne peux pas l’ignorer plus longtemps. J’approche de la limite.
— Tu viens souvent ici ? demande-t-elle en regardant les vagues paresseuses qui ondulent doucement sur le rivage.
La plage est relativement calme. Il y a quelques personnes éparpillées, la plupart avec des enfants ou des chiens. L’air est encore chaud, mais une légère brise se lève et apporte un parfum marin salé.
— Tu serais surprise. On passe beaucoup de temps ici depuis qu’on a rencontré Mia. Elle n’est pas très extravertie, et au début, elle ne voulait pas venir en boîte avec nous, alors on l’amenait ici.
— Je ne savais pas que vous étiez si proches.
— Elle était à nous avant d’être à Nico.
« Évidemment qu’il l’aime. Elle est magnifique. »
Je souris lorsque j’entends une pointe de jalousie entacher ces mots murmurés.
— Elle est magnifique, mais je ne l’aime pas. Pas comme tu l’imagines. Elle est comme notre petite sœur. Elle nous aide à filer droit. On veillait sur elle jusqu’à ce que Nico prenne le relais.
Je lui raconte comment nous nous sommes rencontrés et comment Cody a poussé le rôle de grand frère trop loin en début d’année.
— Ça a l’air sympa. J’ai toujours voulu avoir un grand frère qui veille sur moi, mais il n’y a que Rose et moi.
— C’est une fille bien, tu sais ?
— Non. Elle m’a trahie quand je lui ai expressément dit de ne parler à personne de mon rendez-vous avec Brian.
Oui, Rose l’a bien trahie. Je n’ai pas demandé de mises à jour ou d’informations, mais Rose a pris le rôle de wingman et m’a envoyé des textos de son propre chef.
Rose : Vee a un rencard avec un idiot. Ruby’s diner. Sors ta tête de ton cul.
Petite effrontée.
Je termine ma glace et attrape ensuite mon café.
— Je devrais peut-être m’excuser d’avoir gâché ton rendez-vous, mais on sait tous les deux que ça ne t’a pas dérangée. Et juste pour que tu saches, si jamais t’essaies de sortir avec quelqu’un d’autre, je te retrouverai et je gâcherai aussi ce rendez-vous.
Elle se redresse et me regarde. Dans ses superbes yeux argentés brille une curiosité réservée.
— Tu vas trop vite en besogne, Conor. Je t’ai dit…
— C’est un rendez-vous, et on ne sort pas ensemble, l’interromps-je. Je vais essayer de suivre ton rythme, mais ne t’attends pas à ce que je mente ou que je prétende que je ne veux pas tout, tout de suite, OK ? Je te veux, Vee. Je veux que tu sois à moi. C’est aussi simple que ça.
Elle regarde droit devant elle, puis vers le ciel, puis sur les côtés, et c’est un indice suffisant pour comprendre qu’elle court après ses pensées et tient de longues conversations dans sa tête.
« Il n’y a rien de simple là-dedans », murmure-t-elle finalement pour elle-même.
Je l’attrape par la taille et manœuvre ses bras et ses jambes jusqu’à ce qu’elle soit confortablement installée à califourchon sur moi, les mains sur mon torse et les genoux enfoncés dans le sable mou.
— C’est compliqué seulement parce que tu rends les choses compliquées.
Elle saisit la fermeture éclair de ma veste et la fait glisser de haut en bas.
— Tu ne m’as pas demandé une seule fois pourquoi je me parlais à moi-même. Je sais que tu l’as remarqué. Tu me réponds parfois.
— Il y a une raison ?
Elle hoche la tête en levant les yeux vers moi.
— Je le fais tout le temps, mais pas aussi souvent que ces dernières semaines. J’ai un trouble déficitaire de l’attention. Quand mes médicaments sont bien dosés, je vais bien la plupart du temps. C’est-à-dire que je ne me parle pas à moi-même…
— J’aime bien que tu fasses ça.
Elle se pince les lèvres pour retenir un sourire.
— Tu sais ce qu’est Shibuya Crossing ?
— Oui. Le passage piéton de Tokyo.
— C’est le plus fréquenté au monde. Trois mille personnes y traversent à la fois parfois.
Elle attrape ma main et joue avec mes doigts.
— Maintenant, imagine que ce ne sont pas des gens, mais des voitures qui roulent à une vitesse comprise entre dix et cent cinquante kilomètres-heure. Pas de feux de circulation. Juste l’intuition qui guide les conducteurs vers l’autre côté.
— C’est comme ça que fonctionne ta tête ?
Elle acquiesce et lâche ma main. Je la place immédiatement au creux de son dos.
— Trop de pensées se croisent en même temps. Quand les médicaments fonctionnent bien, la circulation est lente, presque fluide.
Elle saisit à nouveau la fermeture éclair pour la faire glisser doucement vers le haut.
— Mais quand les médicaments ne fonctionnent plus ou que je saute une dose, tout se bloque.
Elle tire fortement sur la fermeture éclair de haut en bas, assez vite pour qu’elle s’accroche, s’arrête, puis reparte.
— Les pensées se multiplient, se retrouvent coincées dans la circulation, klaxonnent, et certaines doivent s’empresser de contourner les autres pour traverser. Certaines y parviennent, d’autres s’emmêlent. En exprimer quelques-unes à voix haute m’aide à décongestionner mon esprit.
Elle lève à nouveau ses yeux argentés pour rencontrer les miens.
— Est-ce que… ça va, ou c’est trop ? Je comprendrai si tu veux partir en courant maintenant.
Partir en courant ? Pas question. L’explication visuelle du fonctionnement de son esprit est peut-être la chose la plus fascinante que j’ai jamais entendue.
Je remonte ma main dans son dos, saisis sa nuque et l’attire pour l’embrasser. Un baiser apaisant. Conçu pour calmer et, je l’espère, atténuer l’agitation de son esprit.
Elle soupire contre moi sans une once de lutte dans son corps. Rien d’autre qu’un pur besoin alors qu’elle passe ses mains sur ma mâchoire et ouvre ses lèvres pour moi, encore et encore. Elle est parfaite, putain.
— Tu ne te débarrasseras pas de moi, dis-je en baissant la tête pour embrasser la colonne de porcelaine de sa gorge tandis que le désir s’insinue entre nous. Empare-toi de cette pensée.
Un autre baiser qui devient un mordillement, une tendre morsure de sa peau à l’odeur fraîche, puis je suce la chair, assez fort pour laisser une marque.
— Imagine que c’est une ambulance. Toutes les autres pensées lui permettent de traverser, bébé, alors laisse-la traverser.




DOUZE
Conor
Nous n’avons pas dépassé la première étape. En supposant que ne faire que s’embrasser soit considéré comme la première étape… Je n’ai jamais vu le diagramme.
Nous nous sommes embrassés pendant que nous parlions, que nous buvions du café et que nous dînions. Vivienne a cessé de marmonner des phrases aléatoires pour le reste de la soirée. Son esprit était calme, même si nos baisers étaient de plus en plus possessifs et carrément suggestifs à mesure que la soirée avançait.
À mesure que toute la semaine avançait.
Elle est passée si vite que je n’ai pas remarqué que le vendredi arrivait à nouveau. Cette fois, je n’ai pas gardé volontairement mes distances. Je n’ai pas passé mes après-midi à mener une bataille interne pour ne pas l’attendre à la porte d’entrée chaque fois qu’elle déposait Rose, comme je l’avais fait pendant deux semaines.
Non, cette semaine, j’étais avec Vivienne. Cette semaine, nous avons fait des progrès. Un mois après notre premier baiser, nous en sommes à deux rendez-vous.
Trois, si on compte ce soir.
Sept, si on compte toutes les soirées que j’ai passées au Well en arrivant une demi-heure avant le service de Vee.
Son père et un certain Oncle Hal ont réparé sa voiture, alors elle ne se déplace pas à vélo.
Comme si cela ne suffisait pas, elle commence à me faire confiance un peu plus chaque jour et croit enfin que je me fiche de savoir d’où elle vient. Chaque jour, elle me laisse faire un peu plus.
Plus de baisers. Plus de câlins. Plus d’attentions.
Nous avons mangé des plats à emporter dans ma voiture toute la semaine en alternant hamburgers, pizzas et chinois. Une fois que je l’ai nourrie, j’ai passé trois ou quatre heures assis au comptoir, à siroter des bières sans alcool et à poser des questions lorsque Vee n’était pas en train de servir des clients. À présent, il y a peu de choses que je ne sais pas sur son passé et ses préférences.
Le violet, les ours en gélatine, les oranges. Le film N’oublie jamais.
Elle est superstitieuse. Elle a refusé d’entrer au Well un jour parce que le propriétaire avait placé une échelle à l’entrée pendant qu’il changeait le slogan. Il a dû descendre et la déplacer avant qu’elle n’entre.
Excentrique.
Mon genre d’excentricité.
Je sèche les cours tous les vendredis treize.
Le fait de donner la priorité à ses pensées ambulances a pris racine. Cela aide Vee à naviguer dans son esprit occupé chaque fois qu’elle est débordée. Cela m’aide aussi à faire passer des idées importantes.
Nous faisons des progrès, mais c’est en terrain neutre qu’elle est la plus heureuse. Le Well, la plage, la salle de jeux et le Ruby’s Diner sont des endroits où elle se sent cent pour cent à l’aise avec moi.
Dès que nous sortons de sa zone de confort, je la perds. Pas complètement, mais elle se transforme en souris dans une pièce remplie de chats. Méfiante. Incertaine.
C’est clair comme de l’eau de roche lorsque je coupe le moteur à l’extérieur de L’Olivier.
Après des jours passés à survivre grâce à des plats à emporter graisseux et à la nourriture fade du Ruby’s, je me suis dit qu’il était temps que nous mangions quelque chose de décent, mais l’expression de Vee me dit que je suis allé trop loin.
« Je ne suis pas habillée pour ça », murmure-t-elle en pinçant le tissu de sa robe grise évasée à col rond.
Je sais que c’est comme ça que ça s’appelle parce que j’ai passé d’innombrables heures à suivre Mia d’une boutique à l’autre au cours des deux dernières années.
Grâce à ces nombreuses virées shopping, je suis devenu un expert en matière d’encolures et de tissus.
Contrairement à mes frères qui inventaient les meilleures excuses que leur cerveau pouvait concocter pour se défiler, cela ne me dérangeait pas de tenir le sac de Mia ou d’aller chercher différentes tailles.
Ce n’est pas quelque chose que je dirais à mes amis, mais cela me sera utile un jour quand je suivrai Vee à la trace pour l’aider à choisir des vêtements.
— T’es magnifique, bébé.
Je l’aide à sortir de la voiture parce que je suis sûr qu’elle ne bougera pas si je ne le fais pas.
Nous ne faisons pas cinq pas avant qu’elle ne murmure « J’ai l’air minable ».
De la colère s’empare de moi et inonde mon système. Je lui tire la main assez fort pour qu’elle n’ait pas d’autre choix que de se plaquer contre ma poitrine.
— Tu n’as pas l’air minable, Vivienne. Je ne veux plus jamais t’entendre dire quelque chose d’aussi ridicule que ça. T’es belle, et cette robe…
Je fais courir mes doigts le long de la courbe de sa hanche, de sa taille et plus haut, jusqu’à ce qu’ils se placent sous son menton.
— Cette robe me rend fou, avec ce décolleté qui montre juste le haut de tes seins.
Je saisis sa mâchoire pour m’assurer qu’elle se concentre uniquement sur moi.
— Pensée ambulance, Petite Abeille. Sois attentive. Pendant tout le trajet jusqu’ici, je n’ai pas quitté la route des yeux parce qu’à chaque fois que je te regardais, j’avais envie de m’arrêter, de remonter cette robe jusqu’à ta taille et de te faire jouir sur mes doigts.
Elle déglutit difficilement, les yeux écarquillés comme si elle n’arrivait pas à croire que j’avais dit ça.
Il y a un bourdonnement en elle, bas, lascif, si nécessiteux, putain. J’adore ça. Je n’en ai jamais assez, et j’apprends à allumer ce désir impérieux qui apparaît de plus en plus souvent ces derniers temps. En elle et en moi.
Je ne l’ai pas encore touchée. Ni léchée, ni baisée, ni même doigtée. Dieu seul sait d’où me vient cette patience. Je n’en ai certainement pas beaucoup quand je prends ma douche tous les soirs et que je me branle jusqu’à ce que je jouisse en imaginant Vivienne nue dans mon lit, haletante et suppliante.
— Eh bien…
Elle se mord la lèvre et se rapproche pour presser ses seins parfaits contre ma poitrine comme une invitation.
— Je ne dirais pas non.
Putain de merde.
Ma bite est un poteau dans mon jean. Je suis sûr qu’elle la sent frotter contre sa hanche, tressaillir et presque passer à travers ma fermeture éclair alors que je glisse mon bras autour du dos de Vee pour la ramener contre ma poitrine.
À moi.
Elle doit savoir et accepter qu’elle est à moi avant que je ne revendique son corps parce qu’une fois que je l’aurai fait, il n’y aura pas de retour en arrière. Une fois qu’elle se sera complètement donnée à moi, je ne la laisserai pas partir.
— C’est un rencard ou on sort ensemble ? demandé-je.
Elle s’éloigne de quelques centimètres et la lueur lascive s’estompe de ses pupilles dilatées.
— Tu parles d’une façon de changer de sujet !
— Je ne change pas de sujet. Réponds à la question.
Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule vers le restaurant, se raidit à nouveau, et son air de petite souris revient.
— C’est un rencard.
— Alors t’auras à manger, mais pas d’orgasme.
— Oh…
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je passe doucement une main sur sa joue, adorant le fait qu’elle ait l’air déçue.
— Tu pensais que je te baiserais et que ce serait fini ? Ça ne marche pas comme ça. Tu veux un orgasme ? Dis-moi que t’es à moi.
Elle croise joliment les bras sur sa poitrine d’un air de défi.
— Tu penses que je vais croire que tu n’as jamais eu de plan cul ?
— J’en ai eu, mais avec toi, je n’en veux pas et je n’en aurai pas. Je ne te toucherai pas, ne te lécherai pas et ne baiserai pas ta chatte tant que tu n’admettras pas qu’on sort ensemble, et que ce n’est pas seulement un rencard…
Elle lève les yeux au ciel pour essayer de faire abstraction de mes propos, mais la façon dont elle serre ses cuisses l’une contre l’autre, à la recherche de friction, ne m’échappe pas.
— J’ai vu ça, bébé.
— Non, t’as rien vu.
Elle recommence. Plus fort, à dessein. Je parie qu’elle voit à ma mâchoire qui se crispe que son geste touche la bonne corde sensible et que ma détermination vacille.
Je suis quelqu’un de patient. Me branler comme si j’avais à nouveau seize ans me soulage, mais elle teste mes limites.
Ayant désespérément besoin d’une distraction, je la conduis à l’intérieur. Au lieu de sa chatte humide et des images pornographiques qui me remplissent la tête, je me concentre sur le serveur, mon verre, l’aquarium géant derrière le bar, les autres personnes… n’importe quoi. Tout sauf Vivienne et mon envie grandissante qu’elle admette que nous sortons ensemble.
Elle ne parle pas non plus. Elle feuillette le menu dans tous les sens avec une expression de plus en plus confuse.
— Où sont les prix ? demande-t-elle finalement, de façon presque inaudible.
Merde. J’avais oublié qu’il n’y a aucun prix indiqué nulle part. Soit on peut se permettre de manger ici, soit on ne le peut pas. L’Olivier n’est pas le genre de restaurant qui fait payer sept cents dollars pour un steak, mais le manque de transparence contribue à évoquer un sentiment d’exclusivité.
— Nico a décidé de ne pas les mettre au menu.
— Alors comment est-ce que les gens savent ce qu’ils vont payer ?
— Ils peuvent demander au serveur ou vérifier l’addition à la fin.
Elle fronce le nez en mettant le menu de côté.
— Pourquoi tu m’as amenée ici ? Je sais que t’as de l’argent, Conor. Pas besoin de frimer.
— Ne commence pas avec cette attitude pleine de jugements, la préviens-je tandis qu’une veine palpite dans mon cou. Je t’ai amenée ici parce que la nourriture est bonne. Parce qu’on est sur ton terrain depuis le début et qu’il est temps que tu t’habitues à mon terrain aussi.
Elle se mordille la lèvre inférieure comme une petite fille incertaine. Ses yeux ne crachent plus du feu.
— Je suis désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que tu ne frimes pas. C’est juste que…
— Je sais, bébé. Trop de trafic dans ta tête. Je peux commander pour toi ? Je suis presque sûr de savoir ce qui te plaira.
Elle hoche la tête, les yeux rivés sur quelque chose dans mon dos.
— Ton frère est là avec sa femme, murmure-t-elle avec l’air d’une biche prise dans des putains de phares.
Je me retourne et aperçois Theo et Thalia qui traversent la pièce, les yeux braqués sur nous.
— On dirait qu’on va avoir de la compagnie, dis-je au serveur. On va avoir besoin de quelques minutes de plus avant de passer commande.
— Et une plus grande table, lance Theo en m’agrippant les épaules à deux mains. Salut, frérot. Ça vous dérange si on se joint à vous ?
— Pas du tout, dit Vee d’un ton penaud, mais sa réponse me prend au dépourvu.
— Parfait, dit Thalia avec un sourire en s’écartant du chemin du serveur lorsqu’il joint une autre table et deux chaises à la nôtre. Je suis contente qu’on soit tombés sur vous. Je déteste manger seule.
Theo fait le tour de la table et se présente à Vee.
— Salut, je suis son mari, et apparemment invisible.
— Theo, dit Vee en lui adressant un petit sourire. Le concepteur de jeux, c’est ça ? Je m’appelle Vivienne.
— Oui, c’est moi. Et elle, c’est Thalia. Ne fais pas attention à sa mauvaise humeur. Elle est à trois jours de sa date d’accouchement et ne le gère pas très bien.
— Essaie de te scotcher une pastèque sur le ventre, petit malin. On verra si tu le gères bien au bout de neuf mois. Et tu n’es pas invisible, mais depuis que je suis en congé, je suis avec toi presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. T’es un peu difficile à supporter ces derniers temps.
— Je suis un peu difficile à supporter ? ricane Theo en s’emparant de la carafe d’eau pour remplir le verre de Thalia. Tu peux parler, ma belle. Je t’aime, mais je ne te remettrai pas enceinte avant longtemps.
Le ton enjoué et le sourire qui franchit ses lèvres ruinent son air sévère.
— Pas avant au moins trois mois.
Cela fait neuf mois d’affilée qu’il râle contre les envies, les demandes et la fatigue générale de Thalia à qui veut bien l’entendre, mais secrètement, il adore devoir aller faire des courses à minuit et lui masser les pieds.
Je lui donne un coup d’épaule.
— Une fille, cette fois, d’accord ? Il y a déjà trop de garçons Hayes. Je veux une nièce.
— Logan est sur le coup, dit-il en étalant une serviette sur ses genoux. Je ne pense pas que je ferais un bon père pour une petite fille.
— Elle te mènerait à la baguette, acquiesce Thalia.
Il faut vingt minutes pour que Vee se détende vraiment. Une fois qu’elle l’a fait, je ne peux pas détacher mes yeux de ses sourires tandis qu’elle discute avec Thalia et plaisante avec Theo, s’intégrant sans effort à ma famille. Nous mangeons le dîner, puis le dessert, et pour la première fois, Theo et moi ne nous battons pas une fois que le serveur a posé l’addition sur la table. Il l’ignore volontairement et me laisse m’en charger....
— On devrait sortir ensemble un de ces jours, dit Thalia à Vivienne lorsque nous partons. Oh, je sais ! Je vais appeler Cass et Mia, et on ira toutes au Q.
— T’es enceinte de neuf mois, rappelle Theo, debout derrière elle avec sa main qui caresse son gros ventre. Cass aussi, tu te souviens ? En plus, tu sais que Nico engagera l’équipe des Black Ops si t’essaies de sortir avec Mia. Invite les filles à venir à la maison.
— Je ne voulais pas dire ce soir, Theo. Le mois prochain. Et Mia sort tout le temps avec les triplés, alors…
— Alors on est invités aussi ? gloussé-je en lui faisant un bisou sur la joue. Une soirée chez toi pourrait être la meilleure option pour l’instant. Même si Nico ne voit pas d’inconvénient à ce que Mia sorte, Cass est encore loin de sa date d’accouchement, alors Logan va se greffer à vous et gâcher votre soirée.
— Argh ! Qu’est-ce qui cloche chez vous tous ? souffle-t-elle. Bon, OK. Je t’appellerai une fois que j’aurai fait sortir ce bébé, Vee. On fixera une date.
Elle la serre dans ses bras, m’embrasse sur la joue, puis laisse Theo l’emmener jusqu’à leur voiture.
— Elle est sympa, dit Vee à voix basse en entrelaçant ses doigts aux miens. Et Theo est drôle.
— C’est vrai. T’as rencontré Theo et t’as survécu, alors maintenant tu vas en rencontrer deux autres.
***
Vingt minutes plus tard, je me gare à l’arrière du bar, me penche par-dessus la console centrale et attrape le menton de Vee entre mes doigts.
Elle a gigoté inconsciemment pendant tout le trajet en marmonnant quelque chose d’incompréhensible.
— Tu vas les aimer. Je te le promets.
Elle se rapproche de moi pour m’inviter silencieusement à joindre mes lèvres aux siennes. Je le fais et glisse ma langue dans sa bouche sucrée. Chaque fois que nous nous embrassons, je craque encore plus pour elle, putain.
Et j’ai encore plus envie d’elle.
— Allez, dis-je lorsque mon pantalon devient trop serré.
Elle me prend la main et ne la lâche pas, même lorsque j’ouvre la porte du Tortugo, mon bar à cocktails préféré à Newport.
L’odeur terreuse familière frappe mes sens dès que je fais un pas à l’intérieur. Des pots d’argile garnis de plantes tapissent le sol et envahissent les étagères en métal rouillé vissées aux murs en briques rouges. De la musique latine rythme l’ambiance tandis que le bourdonnement des conversations dérive à travers les tables et donne à l’espace une atmosphère à la fois posée et vivante. J’adore cet endroit depuis que j’en ai franchi le seuil il y a trois ans.
Cody est au bar en train de discuter avec Justin. Colt est assis à une table près de la fenêtre avec Finn et quelques filles de l’équipe de pom-pom girls, dont l’ancienne capitaine, Blair Fitzpatrick, est notablement absente.
Il fut un temps où les pom-pom girls ne se montraient pas à la moindre fête sans leur cheffe. Après ce qui s’est passé en début d’année, elles sont restées dans l’ombre.
Nous fréquentons davantage les gars de l’équipe de football depuis que Brandon s’est donné pour mission de revenir dans nos bonnes grâces et, surtout, dans celles de Mia.
La moitié des pom-pom girls sortent avec des joueurs de football, mais avec l’attitude de Cody qui crache du feu chaque fois qu’il voit Blair, elles sont restées en dehors de notre chemin, et je crois qu’au bout d’un mois environ, elles en ont eu assez de rater des fêtes et des réunions sociales, alors elles ont viré Blair de l’équipe de pom-pom girls presque à l’unanimité. Les deux filles qui ont voté contre manquent à l’appel ce soir, tout comme leur meilleure amie.
Pour être tout à fait honnête, je n’en ai rien à foutre que Blair traîne avec nous. Ce n’est pas comme si je devais lui parler. D’ailleurs, elle sait très bien qu’elle n’a pas intérêt à engager une conversation avec moi.
Mia a fait la paix avec les brimades qu’elle a endurées pendant des années, et c’est la seule chose qui m’importe. Mais Blair ne se pointera pas si Cody est dans les parages, même avec ma bénédiction et celle de Colt.
Alors que nous n’aimons pas cette fille, Cody pète les plombs dès qu’il la voit. Il a toujours été le plus proche de Mia ; son attitude de grand frère est pour le moins exagérée. Je comprends pourquoi il déteste la fille qui a blessé Mia. Je ne suis pas fan non plus, mais Cody a besoin d’un putain de calmant parce qu’il commence à s’abaisser au niveau de Blair.
En quoi le fait de l’exclure de toutes les fêtes universitaires est-il différent de la merde qu’elle a faite à Mia ? C’est du harcèlement, quelle que soit la façon dont on le voit.
Mais… ce soir, je suis content que Blair ne soit pas là, vu à quel point elle peut être condescendante. Elle mettrait Vivienne encore plus mal à l’aise qu’elle ne l’est déjà.
Vee me suit jusqu’au bar, deux pas derrière moi, et Cody laisse immédiatement tomber sa conversation avec Justin pour se tourner vers nous et poser ses yeux sur nos mains entrelacées.
— Salut, Petite Abeille, dit-il avec un sourire en coin. Bon rencard ?
— C’était sympa, admet Vee en fondant contre moi tandis que ses doigts palpitent autour des miens.
— Nomme ton poison.
Cody fait un geste de la tête en direction de la liste des boissons qui se trouve au-dessus du bar.
— De la bière ? Du vin ? Peut-être une caïpir…
Il fronce les sourcils en regardant par-dessus son épaule.
— Colt ! crie-t-il pour attirer son attention. Comment s’appelle le cocktail bleu que tu prépares toujours pour Thalia ?
— Une bière, c’est bien, dit Vee. N’importe laquelle, je ne suis pas difficile.
Cody fait signe à Colt que nous n’avons plus besoin du nom et se tourne vers le barman.
— Apportez-nous des Coronas.
Il jette un nouveau coup d’œil rapide en arrière pour compter les têtes.
— Onze. Deux Coca-Cola light et…
Il me regarde avec un sourire en coin.
— Des nachos.
— Double portion, ajouté-je en sortant mon portefeuille.
Cody repousse ma main.
— Remets ça dans ton pantalon, ou je le fais pour toi. C’est mon tour ce soir. J’ai une ardoise ouverte.
Vivienne s’agite à côté de moi lorsque Cody lui tend une bière. C’est déconcertant de voir comment elle est passée de calme et rayonnante pendant le dîner à cette fille peu sûre d’elle en l’espace de quelques minutes.
Ça va passer. Elle est juste prudente. Elle a besoin de temps pour s’imprégner de ce qui l’entoure, s’apaiser et apprendre à connaître tout le monde avant de baisser sa garde.
Je lui tire la main et la fais se tourner vers moi lorsque Cody et Justin se dirigent vers la table de Colt.
— Dis-moi quelque chose. Est-ce que je suis un tant soit peu proche du gars que tu pensais que j’étais au début ?
Ses dents blanches s’enfoncent dans sa lèvre inférieure.
— Pas quand on est seuls.
Le « mais » non exprimé persiste dans l’air et me rend dingue.
— J’étais différent à L’Olivier ?
J’attends qu’elle secoue la tête avant de poursuivre.
— Je n’ai pas de double personnalité. Ce que tu vois est ce que t’obtiens. Il en va de même pour mes frères et mes amis. Même Brandon n’est pas un crétin incurable, alors j’ai besoin que tu leur donnes une vraie chance.
Elle regarde la foule près de la fenêtre et ses yeux vont de haut en bas comme si elle évaluait quelqu’un. Un seul coup d’œil de ce côté-là me permet de savoir qui c’est.
— C’est Anastasia, dis-je. Elle est plutôt cool, même si elle aime un peu trop taper sur les nerfs de Colt. Ne sois pas surprise s’il la traîne hors d’ici dès qu’elle dépasse les bornes.
— Alors c’est sa petite amie ? Elle est magnifique.
J’incline sa tête pour qu’elle me regarde.
— Tu es magnifique, Petite Abeille. Et non, ce n’est pas la copine de Colt. C’est juste du sexe, mais il est territorial vis-à-vis des filles qu’il met dans son lit quand elles retiennent son intérêt, alors personne n’a le droit de la toucher tant qu’ils baisent.
Deux petits plis apparaissent entre les épais sourcils de Vee, et ses joues rosissent.
— Tu l’es ?
— Je suis quoi ?
— Territorial vis-à-vis des filles qui retiennent temporairement ton intérêt.
— Je suis territorial avec toi parce que, ça…
J’agite un doigt entre nous, puis passe ma main dans son dos pour la forcer à se rapprocher.
— … ce n’est en aucun cas temporaire.
Je baisse la tête et l’embrasse sur les lèvres.
Ce n’est pas du tout comme le baiser dans la voiture. Elle ne cède pas. Elle n’entrouvre pas ses lèvres pour moi et ne me laisse pas goûter sa bouche soyeuse. Ses muscles se contractent tellement sous mes doigts qu’ils n’offrent pas de prise.
Je romps le baiser alors que mon sang bouillonne et que l’agacement monte en moi.
— Dis-moi ce qui te passe par la tête, Vee. Tu veux partir ?
— Non. Bien sûr que non.
Elle secoue la tête, ce qui fait bouger quelques mèches de cheveux autour de son joli visage.
— C’est juste que je ne suis pas habituée à ça…
— Pas habituée à quoi ? À rencontrer de nouvelles personnes ?
— Embrasser. Enfin, pas comme ça. Argh, souffle-t-elle, les traits crispés. T’as tout gâché, Conor. Je pensais qu’on faisait monter la sauce jusqu’à… tu sais, le sexe, mais t’as dit que ça n’arriverait pas tant qu’on ne sortirait pas ensemble, et tout a changé d’un coup.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Rien n’a changé, Vee. Je t’ai dit dès le début que je te voulais pour moi.
— Je sais, j’ai juste… Je ne croyais pas que tu le pensais, et maintenant je sais que tu le penses. C’est… c’est juste que…
— Respire profondément, Vee, dis-je en la voyant se mettre en mode embouteillage. Doucement, OK ?
Elle chasse tout l’air de ses poumons, puis inspire profondément en clignant des yeux comme si cela l’aidait à s’éclaircir l’esprit.
— Je n’ai jamais eu de rendez-vous avant, admet-elle tranquillement. Et maintenant que le sexe n’est plus sur la table, tes baisers signifient des choses différentes. Des choses auxquelles je ne suis pas habituée.
— Et à quoi t’es habituée ?
Elle mordille sa lèvre inférieure, mais la relâche lorsque mon regard se pose dessus.
— Eh bien, la plupart de mes baisers précédents étaient… des préliminaires.
Une phrase et une multitude d’images indésirables envahissent ma tête. Tous ces hommes, aussi nombreux furent-ils avant moi, en train de toucher son corps délicat. D’embrasser ces lèvres parfaites, de caresser sa peau douce avec leurs doigts sales et indignes.
Nous avons tous les deux un passé. Je suis conscient qu’elle n’est pas vierge, et je ne suis pas un putain d’homme des cavernes. Qu’elle soit vierge ou pas, je m’en fous. En fait, je suis content qu’elle ait de l’expérience. Comme ça, je n’ai pas à m’inquiéter comme Nico le fait parfois. Il a peur d’être la seule chose que Mia connaisse et qu’elle veuille peut-être un jour connaître d’autres choses.
C’est des conneries, franchement. Il s’inquiète pour rien. Ils vont tellement bien ensemble malgré leurs différences que je sais qu’ils ne se sépareront pas, mais ça n’empêche pas Nico de se mettre en quatre pour lui donner tout ce qu’elle pourrait vouloir.
Alors oui, je suis content que Vee ne soit pas innocente, mais l’imaginer avec d’autres hommes m’énerve tout de même. La possessivité fait naître une nouvelle vague de colère à l’intérieur de mon esprit. Et me sentir aussi territorial à l’égard d’une personne est quelque chose dont je n’ai pas l’habitude.
— Tu t’es habituée à ce qu’on se tienne la main. Maintenant, habitue-toi à ce que je t’embrasse quand j’en ai envie, parce que je le ferai. Beaucoup.
Je scelle à nouveau ses lèvres pour prouver mes dires et cette fois, elle me laisse la goûter comme je le veux.
Mais pas aussi longtemps que je le voudrais. Lorsqu’elle commence à s’éloigner, je suce sa lèvre inférieure et la mords assez fort pour qu’elle gonfle, puis je lèche le long de l’endroit pour apaiser la douleur.
— Ça va bien gonfler dans une minute, dit-elle en me renvoyant les mots que j’ai prononcés presque à chaque fois que je l’ai embrassée. Pourquoi t’aimes ça à ce point-là ?
— Un seul regard sur toi, et tout le monde sait que tu viens d’embrasser quelqu’un. Ça veut dire qu’ils savent que tu n’es pas disponible.




TREIZE
Vee
Conor a bu une bière, puis est passé au Coca quand Cody m’a donné une autre bouteille. Je m’habitue chaque minute un peu plus à ce nouveau cadre et à ces nouvelles personnes, ce qui infirme mes doutes.
Les frères de Conor ne sont pas comme lui, mais malgré leurs personnalités différentes, aucun ne me met mal à l’aise. Ni l’un ni l’autre ne me fait me sentir mal ou comme si je n’étais pas à ma place.
En fait, Cody me parle sans arrêt et se moque de Conor et du nombre de fois où il a fait irruption dans sa chambre plus tôt aujourd’hui pour lui montrer un autre t-shirt qu’il voulait porter pour notre rendez-vous.
Colt est moins bavard. Il est plus renfermé que ses frères et est entouré d’une aura sombre, mais ses yeux sont bienveillants. Malgré son comportement calme et hésitant, j’ai l’impression qu’il m’aime bien.
Je ne suis pas la meilleure pour cerner les gens, mais la façon dont il regarde la main de Conor posée confortablement en travers de mes clavicules en dit long. Il a l’air sincèrement heureux.
Je suis assise sur un haut tabouret de bar à côté de Cody, les épaules détendues et les jambes croisées. Je m’appuie contre la poitrine de Conor pendant qu’il discute avec Brandon.
De la chair de poule recouvre mes bras chaque fois que le pouce de Conor remonte et descend le long de mon épaule et m’apaise doucement, comme s’il essayait de me mettre à l’aise.
Ça marche.
— Conor a dit que tu travaillais au Well, dit Colt en assemblant la phrase la plus longue que je l’ai entendu prononcer depuis que nous sommes entrés ici il y a une demi-heure. Je ne t’ai jamais vue. Ça fait longtemps que tu bosses là-bas ?
J’arque un sourcil.
— T’y vas ?
Il hoche la tête en prenant une grande gorgée de sa bière. Une fois la bouteille vide, il la pose sur un plateau au milieu de la table, prête pour que la serveuse la prenne quand elle passera. C’est un geste attentionné. Un petit détail qui montre qu’il n’est pas un connard égocentrique.
Une montée de honte me fait me sentir plus petite et plus grossière que jamais. J’ai fait des suppositions. Je les ai jugés avant d’apprendre à les connaître, et je déteste avoir agi ainsi. D’habitude, je donne une chance aux gens. Même Brian en a eu une malgré les avertissements d’Abby.
— Ça ne fait pas longtemps, dis-je. Depuis que Rose a commencé à prendre des leçons de piano avec Mia.
— Elle n’a pas besoin de leçons, coupe Cody. Je l’ai entendue jouer cette semaine. Elle est douée. Pas autant que Mia, mais pas loin.
— Elle a joué sur un vieux clavier pendant des années. Si tu trouves qu’elle joue bien du piano, tu devrais l’entendre jouer de la guitare.
— De la guitare ? Elle ne m’a pas dit ça.
Conor se penche vers moi et me tend une nouvelle Corona une fois qu’une serveuse a échangé le plateau de bouteilles vides contre un plateau plein.
— Je ne devrais pas, dis-je en me tournant pour lui faire face. Je conduis.
— Non, tu ne conduis pas. C’est moi qui conduis.
J’accroche mon doigt dans le col de son t-shirt et tire jusqu’à ce qu’il se penche plus près.
— C’est gentil, mais tu ne peux pas me ramener chez moi. J’ai une voiture devant le kiosque à journaux.
Ce n’est pas vrai. Oncle Hal travaille sur ma voiture aujourd’hui, mais Conor ne peut pas me ramener chez moi. Je ne sais pas si mon père sait à quoi ressemblent les triplés ou ce qu’ils conduisent. Probablement que non.
Mais encore une fois… mieux vaut prévenir que guérir.
Un sourire paresseux se dessine sur ses lèvres.
— Menteuse. Tu m’as dit qu’Abby t’avait déposée, tu te souviens ? Je te ramène chez toi, Vee. Ce n’est pas négociable.
Mes lèvres s’entrouvrent pour protester, mais elles sont interrompues par les lèvres et la langue de Conor, qui m’embrasse tendrement. Je reste momentanément sans voix. Des picotements remontent le long de ma colonne et fissurent les fondations de ma résolution.
Il m’embrasse à la table.
Nous sommes entourés de ses amis et de ses frères. Je suis sûre que la plupart ont compris que je n’avais rien à faire avec eux d’après mes vêtements et les bracelets d’amitié faits main qui ornent mes poignets, et pourtant il est là, à m’embrasser devant tout le monde, comme s’il se fichait de ce qu’ils pensaient.
Je commence à croire qu’il s’en fiche vraiment…
Il voit quelque chose en moi. Quelque chose que je ne remarque pas, et il ne cesse de prouver que mon mobile home, ma robe Walmart et ma vieille voiture ne signifient rien.
— Tu ne peux pas faire ça, murmuré-je en reculant, glorieusement hébétée, avec une sensation duveteuse dans la poitrine.
— Faire quoi ?
— M’embrasser pour arriver à tes fins.
Un sourire fend son visage.
— Je peux, et je le ferai. Maintenant, dis-moi que je te ramène chez toi ce soir. À quelle heure tu dois être rentrée ?
— Couvre-feu ? demande Anastasia à travers la table. Ça craint, hein ? Ma mère est complètement cinglée. J’ai vingt et un ans, mais je dois être rentrée à minuit, sinon elle cache mes clés de voiture.
Elle se rapproche de Colt, niche ses fesses entre ses jambes et fait passer sa main sur sa taille de façon plus voyante qu’elle ne le pense.
— À quelle heure tu dois être chez toi ?
— Minuit, admets-je en faisant tourner ma bière. Ce n’est pas un couvre-feu, mais mon père est vieux jeu. Tant que je vis sous son toit, j’essaie de ne pas dépasser les bornes.
— Mon père était pareil ! s’écrie une autre fille, dont l’élocution est brouillée alors qu’elle boit le reste de son cocktail rose. J’étais tellement contente quand j’ai enfin déménagé !
Cody glousse à côté de moi.
— Et t’as vécu toute seule pendant combien de temps, KellyAnn ? Un mois ?
— Vingt-trois jours, corrige Anastasia.
KellyAnn se pince les lèvres, puis lance à tout le monde un joli sourire d’ivrogne.
— Dieu ne m’a pas mise sur cette terre pour faire la lessive ou la cuisine.
Elle hausse les épaules.
— C’est quelque chose que mon mari se chargera de faire. En attendant d’en trouver un, je suis plus tranquille avec mes parents.
— KellyAnn ici présente veut être une femme trophée, dit Conor suffisamment fort pour qu’elle entende, mais elle n’a pas l’air offusquée.
— Il n’y a rien de mal à savoir ce qu’on veut, Conor. Certains hommes veulent une femme trophée.
— Je suis tout à fait d’accord, lance Brandon en faisant tinter sa bouteille de bière contre le verre vide de KellyAnn. Mais tu sais que les femmes trophées ne sont pas censées être aussi ambitieuses ou intelligentes que toi, n’est-ce pas ?
— KellyAnn vient de commencer sa prépa, me dit Conor. Elle veut être neurochirurgienne.
— Je serai neurochirurgienne, corrige-t-elle d’un ton sévère. Tu verras.
— Personne ne doute de toi, ma chérie, dit Brandon.
Il fait signe à une serveuse de s’approcher et commande un autre verre pour KellyAnn.
Je reste un peu abasourdie et surtout sans voix. Une fois de plus, je réalise que j’ai vécu dans le mensonge en faisant des suppositions sur les riches à partir d’un type qui m’a brisé le cœur au lycée et de quelques clients guindés au kiosque à journaux.
Aujourd’hui, je suis amenée à remettre en question tout ce que je croyais savoir. Ma vision du monde se fragmente si vite que je n’arrive pas à suivre.
Certes, deux filles qui sont parties il y a un moment m’ont jeté un regard mauvais, mais tous les autres ont été aimables malgré leurs vêtements de marque et leurs bijoux en diamants éclatants.
— Je devrais aller me repoudrer le nez, entonne Anastasia en se penchant en arrière pour embrasser le dessous de la mâchoire crispée de Colt.
— Tu dépasses les bornes, A, grogne-t-il. Tu te souviens de ce qui s’est passé la dernière fois que t’as fait ça ?
Elle sourit délicatement et prend un air innocent en se massant la fesse droite.
— Ma mémoire est un peu floue.
— C’est parce que t’étais bourrée, chérie, rigole Cody. N’en fais pas trop ce soir. Je ne veux pas l’entendre se plaindre d’avoir les couilles bleues quand il ne pourra pas te baiser parce que tu n’as pas les idées claires.
— Il a la permission de me baiser même quand je suis dans les vapes.
— Ça n’arrivera pas, grogne Colt. Ne te gêne pas pour trouver quelqu’un qui le fera.
— Peut-être que je le ferai, le taquine-t-elle en regardant sa mâchoire se crisper davantage. Qu’est-ce que tu comptes faire à ce sujet ?
— Absolument rien.
Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est étrange. Je comprends la notion d’absence d’engagement, mais je n’avais jamais vu deux personnes aussi ouvertes à ce sujet. Si peu soucieuses qu’elles ne parlent que de sexe.
Ils sont assis à la même table, mais cela n’empêche pas Colt de balayer le bar du regard de temps en temps et de dévorer d’autres filles des yeux, et Anastasia n’y voit pas d’inconvénient.
Cela semble contre-productif.
Compte tenu de ce que Conor a dit à propos de la territorialité de Colt, je doute qu’il la partage, donc ils sont manifestement exclusifs, et pourtant ils se contentent parfaitement d’une relation purement physique.
Dans mon esprit, la territorialité est étroitement liée à la jalousie. Qui dit jalousie dit sentiments, alors je suis curieuse de savoir comment fonctionne ce truc entre eux.
— Si tu veux ma bite, tu n’as qu’à le dire, lance-t-il. Je ne suis pas d’humeur à jouer.
Anastasia hausse les épaules et s’éloigne.
— Peut-être plus tard. Pour l’instant, j’ai envie de faire pipi, et j’ai besoin d’un autre verre.
Elle prend le bras de KellyAnn, puis porte son attention sur moi.
— Tu viens, Vee ?
Puisque le diable n’est pas aussi sombre qu’on le dépeint, je me lève et les suis. J’ai l’impression d’être plus moi-même dans ce nouveau décor.
— Alors, dit Anastasia lorsque je me suis enfermée dans la cabine. Qu’est-ce qui se passe entre Conor et toi, ma belle ? Ne dis pas « rien » parce qu’il est clair qu’il ne te regarde pas comme s’il n’y avait rien entre vous.
Je reste silencieuse un moment en me demandant comment je suis censée répondre. Nous ne sommes pas un couple. Mais bon, nous avons passé la journée à nous embrasser et à nous tenir la main, et j’en veux plus, quel que soit ce qu’il me donne.
— Je ne sais pas trop, dis-je finalement.
Ce n’est pas un secret et c’est la vérité.
— On a eu quelques rencards.
L’une d’elles laisse échapper un long « Ooooh ».
— Des rencards ? s’écrie Anastasia. Il doit être sérieux à ton sujet. Comment vous vous êtes rencontrés ? Tu n’es pas à la même fac que nous, si ?
— Bah non ! s’exclame Jasmine. Tu n’as pas entendu ? Sa sœur prend des cours de piano avec la copine de Nico.
Le fait qu’elles disent « la copine de Nico » au lieu de « Mia » ne m’échappe pas, comme si le fait d’être sa copine la définissait d’une certaine façon… D’un autre côté, il y a une soudaine agitation de papillons qui volent dans tous les sens dans mon ventre lorsque je m’imagine être « la copine de Conor ».
Un petit glapissement s’échappe de mes lèvres, car cette pensée est indéniable.
Je veux plus que des rendez-vous.
— Ça va, là-dedans ?
Je marmonne ce que j’espère ressembler à un « Oui, je vais bien » tout en paniquant intérieurement. C’est mon plus gros défaut, celui que j’espérais mieux contrôler avec Conor. Je m’implique rapidement et me noie ensuite dans mes propres larmes.
Je l’ai déjà fait en m’accrochant à mon ex et à la fille que je pensais être ma meilleure amie pour toujours. Je le fais encore aujourd’hui en m’ouvrant beaucoup trop vite à tout le monde. Abby sait que c’est un problème, et elle est l’une des rares personnes à ne pas en abuser.
J’ai toujours été comme ça. Je ne sais pas si le fait de ne pas avoir de mère et d’avoir un père toujours absent parce qu’il a travaillé dur toute sa vie pour subvenir aux besoins de sa famille en est la raison.
Je ne le saurai probablement jamais, mais je suppose que la théorie est valable. Je n’avais qu’un an et demi lorsque ma mère est morte. Sans photos, je ne saurais pas à quoi elle ressemblait.
Je ne peux pas dire que ma relation avec mon père était ou est mauvaise. Nous avons toujours été proches, mais en même temps, il a toujours été absent. Il travaillait douze ou quatorze heures par jour et manquait les activités scolaires. Il n’était jamais là pour m’aider à faire mes devoirs.
Même si Rebecca m’offrait un peu d’attention, Rose était sa priorité. J’avais tout juste trois ans quand elle est née. Je ne me souviens pas de grand-chose de cette époque. Le sujet de notre enfance revient de temps en temps et mon père se vante de l’indépendance dont je faisais preuve. Je pouvais lacer mes chaussures, m’habiller et faire mon lit alors que je n’avais que quatre ans.
Peut-être que j’étais une enfant intelligente… ou peut-être que je n’avais pas d’autre choix que de m’occuper de moi-même pendant que Rebecca avait fort à faire avec Rose. C’était une enfant difficile. Becca ne pouvait pas la laisser seule une minute sans que Rose ne trouve un moyen de se blesser ou de mettre le mobile home sens dessus dessous.
Il m’a fallu des années pour me rendre compte de mon problème. Je m’attache trop vite. Pendant des années, j’ai essayé de maîtriser ce besoin irrépressible d’être là pour tout le monde, d’avoir le cœur sur la main pour que les gens restent avec moi. Pour que mes amis ne partent pas en me laissant derrière eux.
Ce n’est pas parce que j’ai apprivoisé cette partie de mon caractère que ça marche vraiment. Je connais mes problèmes, alors j’essaie de me corriger chaque fois que je dépasse les bornes, mais avec Conor… je n’ai pas réussi à me contrôler.
Et maintenant, je suis attachée. Beaucoup trop investie par rapport au peu de temps que nous avons passé ensemble.
Il faut que nous prenions nos distances.
Il faut que je prenne mes distances. Quelques jours pour faire le point sur ces pensées stupides. Je ne suis pas à lui.
Riche.
Le mot surgit dans ma tête sans que je le veuille et me rappelle que je ne suis pas à sa hauteur et que notre relation s’achèvera probablement avant d’avoir vraiment commencé.
Je ne serai pas la fille idiote qui tombe amoureuse d’un homme hors de portée.
Je dois être plus comme Anastasia. En profiter tant que ça dure. M’ouvrir à la nouveauté, savourer les baisers de Conor et le bien-être qu’il me procure, mais ne pas oublier que ça ne durera pas.
Nous nous amusons, mais c’est temporaire.
Je suis territorial avec toi parce que ce n’est en aucun cas temporaire.
Ses mots résonnent dans mon esprit et naviguent dans le trafic flou comme l’ambulance qu’il a décrite. Et avec cette pensée qui traverse à toute vitesse en faisant clignoter ses phares, je réalise que je suis en train de me laisser aller à trop penser, à laisser le doute et la peur prendre le contrôle.
Pas cette fois-ci.
Je prends une profonde inspiration et sors de la cabine pour me laver les mains. Où que mène cette route aux côtés de Conor… je vais la prendre.
Au diable les conséquences.




QUATORZE
Conor
— Arrête-toi là.
Vee m’indique une station-service.
J’actionne le clignotant sans poser de questions, certain qu’elle a besoin de quelque chose au magasin. Cette pensée meurt rapidement. L’endroit est fermé et Vee déboucle sa ceinture de sécurité avant de se tourner vers moi.
— Merci. Je me suis bien amusée ce soir.
Mes sourcils se froncent au milieu de mon front. Il n’y a pas de mobile home en vue.
— Ce n’est pas là que tu vis. Vee, je…
— Ce n’est pas loin d’ici, me coupe-t-elle. Moins de cinq minutes. Ça ira.
— Tu ne vas pas marcher. Il est tard. Il fait nuit. Qu’est-ce que ton père va penser si tu rentres d’un rendez-vous à une heure pareille et que je ne t’ai pas raccompagnée ?
Je verrouille la serrure pour qu’elle ne puisse pas sortir alors que mon sang ne fait qu’un tour.
— Pourquoi est-ce que t’es si gênée que ça de l’endroit où tu vis ? Je m’en fous, Vee. Combien de fois je dois te le dire ?
— Je sais, mais…
— Pas de « mais », la coupé-je, de plus en plus las de cette histoire. Donne-moi une bonne raison pour laquelle tu ne veux pas que je sache où tu vis.
Elle se mord la lèvre inférieure en détournant le regard.
Putain d’allumeuse…
Je me penche par-dessus la console centrale et libère sa lèvre.
— C’est mon boulot.
Je passe mes doigts autour de son cou et l’embrasse tandis que le désir m’envahit.
— Mon père ne peut pas te voir, admet-elle avec un gros soupir de défaite en se reculant un peu.
— Quoi ? Pourquoi ?
Elle marmonne quelque chose d’incompréhensible en jouant avec ses doigts. Ce n’est pas assez audible pour que je le comprenne cette fois. Je saisis quelques mots hors contexte qui n’ont aucun putain de sens, mais mon cerveau bourdonne pour relier les points entre eux.
C’est une leçon de déchiffrage de code.
— Vee, insisté-je en faisant glisser mes phalanges sur le côté de son visage pour attirer son attention. Pourquoi est-ce que ton père ne peut pas me voir ?
— Il ne t’aime pas.
— Quoi ?
Je m’adosse à mon siège.
— Il ne me connaît pas.
— Non, mais tu…
Elle déglutit difficilement en regardant fixement devant elle.
— T’es un Hayes. Mon père n’aime pas ton père. Il n’aime pas toute ta famille. On lui a menti à propos des leçons de piano de Rose parce qu’il a pété les plombs quand il a découvert que Rose voulait que Mia lui donne des cours. Je ne l’ai jamais vu aussi en colère. Maintenant, il pense que c’est un vieux monsieur qui lui donne des cours.
OK, je ne m’attendais pas à ça.
Mon père a fait partie de la scène de Newport toute sa vie. Il est maire depuis des années et son deuxième mandat s’achève dans quelques mois. Tout ce que les gens m’ont dit au fil des ans, c’est tout le bien qu’il a fait. À quel point il est génial et à quel point les gens aiment l’avoir comme maire.
Le père de Vee est la première personne que je connaisse qui ne l’aime pas. C’est tout simplement bizarre parce qu’aussi dur que soit parfois mon père, c’est un golden retriever à l’intérieur. Toujours serviable. Toujours disponible.
Ma mère a fait des choses incroyables pour les gens au fil des ans. Elle soutient des soupes populaires et des refuges pour femmes, elle fait des dons à l’hôpital et a financé une toute nouvelle maternité…
— Je ne sais pas quel problème ton père a avec le mien, admets-je d’une voix empreinte de colère.
C’est vraiment choquant qu’il n’aime pas mon père, le type qui trime pour faire de cette ville un endroit meilleur, qui se soucie de tout le monde, peu importe d’où ils viennent ou ce qu’ils possèdent.
— Moi non plus, dit Vee avec circonspection. Il dit que ton père ne s’occupe que de l’élite. Tout le monde sait que ce n’est pas vrai, alors ma seule explication est une vieille rancune. Peut-être qu’ils se sont disputés à l’école ou quelque chose comme ça. Je pense que c’est plus personnel que ce que mon père laisse entendre, mais… je sais que ça ne lui plaira pas de te voir.
J’ai envie de dire que je m’en fous, mais même si c’est vrai, il y a aussi un problème. Ce n’est pas moi qui l’écouterai fulminer.
— Quelle que soit la raison, je ne suis pas mon père, Petite Abeille. Ton père devra l’accepter tôt ou tard. Tu ne pourras pas me cacher éternellement. Même si j’aimerais le rencontrer ce soir, je suis sûr que tu préfères le préparer à la nouvelle.
Elle hoche la tête, une lueur d’appréciation dans les yeux.
— Mais je ne te laisserai quand même pas marcher, dis-je en démarrant le moteur. Dis-moi où aller. Rapproche-moi le plus possible sans risquer que ton père repère ma voiture.
Elle se mord la lèvre, ce qui me fait gémir. Je me penche vers elle et remplace ses dents par les miennes.
— Chaque fois que tu mords, je mords, dis-je en jetant un coup d’œil au tableau de bord. On a encore quinze minutes.
Je l’entraîne sur mes genoux et lui enlève ses baskets par la même occasion. Elle est à califourchon sur moi, les genoux enfoncés dans le revêtement de part et d’autre de mes cuisses. C’est très étroit, mais ça fonctionne.
Un peu trop bien, en fait.
Sa chatte brûlante repose sur ma queue rigide. Seules trois fines couches séparent nos peaux. Sa culotte, mon jean et mon boxer.
Ce n’est pas grand-chose, et ma bite le sent ; elle se dresse contre elle, stimulée par le brasier qui palpite entre ses cuisses.
Cette douce torture est décuplée lorsque son corps frémit alors que j’agrippe ses hanches et que j’empoigne sa robe.
Elle prend les choses en main.
Ou du moins, elle essaie, mais c’est moi qui contrôle la situation lorsque nos lèvres se touchent.
Je prends sa bouche comme si c’était elle que je voulais prendre. Le baiser est profond, dur, à la limite sauvage. Elle est si impatiente ; sa langue danse avec la mienne. Pendant une seconde, je pense qu’elle va me repousser lorsqu’elle lève les mains, mais au lieu de cela, elle trace l’ondulation des muscles le long de mon abdomen et continue d’explorer en saisissant délicatement mes pectoraux et mes biceps avant d’enfoncer ses doigts dans mes cheveux.
Elle m’entraîne plus près d’elle. Je suis avide de plus. Le doux parfum musqué de son excitation embaume l’espace compact. Cela perturbe ma perception du bien et du mal.
J’ai envie d’elle.
Je veux tout ce qu’elle me donnera. Les sons, les caresses, l’extase pure qui brille dans ces yeux argentés.
Sa poitrine se soulève plus vite à mesure que je l’embrasse plus profondément. Je déplace mes lèvres vers son cou pour mordre, taquiner et sucer la chair tendre, et son corps chante, putain.
Il implore avec le premier mouvement de ses hanches contre moi.
Il supplie avec le deuxième.
Il exige avec le troisième.
— Pensée ambulance, halète-t-elle en se cambrant en arrière pour me donner un meilleur accès à sa gorge. Fini les rencards.
Enfin, putain.
— Dis-le, Petite Abeille.
Elle me tire les cheveux pour m’attirer vers elle alors que mes lèvres tracent une ligne de son épaule jusqu’à son oreille.
— On sort ensemble.
— Utilise d’autres mots.
— Je suis à toi.
— T’es à moi depuis que je t’ai rencontrée. Utilise d’autres mots, Vee.
Je prends à nouveau sa bouche, attise le feu et la travaille jusqu’à ce qu’elle gémisse. Son corps fonctionne à l’instinct et elle se frotte à moi de plus en plus fort.
— Je sais ce que tu veux, bébé, mais je veux un « oui ».
Elle s’arrête de bouger. Ses yeux s’ouvrent et laissent transparaître sa surprise, comme si elle n’était pas encore tout à fait là ou qu’elle ne pouvait pas croire que je voulais un consentement audible.
C’est le cas. Depuis qu’elle m’a expliqué comment fonctionne son esprit, j’ai prêté une attention particulière à ses murmures discrets. J’ai commencé à l’amadouer pour obtenir des réponses claires à toutes mes questions.
Ses joues roses sont brûlantes, ses lèvres gonflées par nos baisers, ses pupilles dilatées, et je n’ai jamais vu une femme aussi sexy sans effort.
— Pas d’embouteillages, dis-je tout bas contre son oreille. Ne t’éloigne pas du moment présent, bébé. Ne réfléchis pas trop.
Je déplace mes mains jusqu’à sa taille et pousse mes hanches vers le haut pour vérifier sa réaction.
Un petit tremblement la traverse. Ses yeux se voilent.
— J’adore la façon dont tu me regardes en ce moment. Je te donnerai tout ce que tu demanderas.
Je pousse à nouveau vers le haut.
— Je suis à peu près sûr que tu veux que je te donne du plaisir, mais être à peu près sûr n’est pas suffisant. J’ai juste besoin d’un « oui ».
D’autres baisers plus bas, le long de sa mâchoire et de son menton.
— J’ai besoin que tu sois sûre parce qu’une fois que je t’aurai vue jouir, j’en voudrai encore plus. Beaucoup plus.
Ses doigts s’enfoncent dans ma nuque lorsque je bouge mes hanches. Un doux gémissement s’échappe de ses lèvres et elle cède au besoin qui l’écrase comme une avalanche. C’est carrément palpable.
— Oui, souffle-t-elle en posant son front contre le mien. S’il te plaît.
— Si je glisse ma main sous ta jupe, est-ce que je trouverai ta chatte trempée pour moi ?
Un autre frisson la secoue doucement.
— Oui.
Je saisis son genou et sa nuque et ferme ses lèvres avec un baiser tandis que mon autre main voyage plus haut. Mon pouls résonne dans mes oreilles.
Les fenêtres commencent à s’embuer, ce qui nous donne de l’intimité. Non pas que je me soucie que des passants devinent ce que nous sommes en train de faire. Je me concentre uniquement sur Vivienne.
Mon abeille en manque et en chaleur qui s’acharne sur ma bite. Je passe doucement mes doigts sur le tissu lisse et humide de sa culotte, et elle gémit à ce contact en plaçant sa joue contre la mienne et en entrouvrant les lèvres près de mon oreille.
— Tellement en manque, dis-je d’un ton dégoulinant de délectation. Tellement parfaite, putain.
Je continue à toucher le tissu humide en faisant dériver mes doigts de haut en bas et me délecte de la façon dont ses hanches se cambrent à mon contact.
— Bien. Montre-moi toujours à quel point t’as besoin de moi.
Le frisson électrique qui parcourt Vee me frappe de plein fouet lorsque je sens qu’elle est chaude et humide, qu’elle a besoin d’être libérée.
Je referme mes doigts autour de sa gorge, doucement pour l’instant. Nous passerons aux choses plus perverses plus tard. J’appuie sur un bouton de mon siège pour le faire reculer au maximum et augmente la pression sur le cou de Vee jusqu’à ce que ses omoplates touchent le volant. Ses jambes sont pliées, les pieds de part et d’autre de mes cuisses et les mains appuyées contre la portière et la console centrale.
« C’est mal. Tellement mal. Ça ne marchera pas. »




QUINZE
Vee
Les yeux de Conor se tournent vers moi et un malaise s’installe.
— Mal ? Qu’est-ce qui est mal ? Qu’est-ce qui ne marchera pas ?
Ma respiration faiblit. Merde. Il a entendu.
Je suis excitée jusqu’à un point abstrait et incompréhensible, en proie au vertige. Je ne ressens rien d’autre que le besoin dévorant de jouir. Je tremble doucement ; mon corps est comme un nerf exposé.
La chaleur de sa paume sur mon cou ne fait qu’intensifier le plaisir qui me traverse, mais je sais qu’il ne me fera pas basculer.
Personne n’y est parvenu.
Je dois prendre les choses en main et trouver un rythme qui fasse l’affaire, sinon je resterai frustrée.
Ma poitrine se soulève, mes tétons sont si durs qu’ils me font mal. Je veux qu’il me touche. Qu’il m’embrasse et me laisse prendre ce dont j’ai besoin, mais il ne bouge pas. Il a les yeux rivés sur les miens et attend une explication.
— Tu ne me feras pas jouir comme ça.
Il lève un sourcil interrogateur et ignorant.
— Et pourquoi pas ?
— Parce que… balbutié-je tandis que la chaleur de son regard écorche ma peau. Je… je dois donner le rythme, sinon ça n’arrivera pas.
Il resserre ses doigts sur mon cou.
— Ça va, ça ?
Si ça va ? Ça va plus que bien. C’est excitant même s’il ne serre pas fort ; il me maintient à peine en place.
— C’est agréable.
— Je ne suis pas doué pour abandonner le contrôle, Vee, mais si je n’arrive pas à te faire jouir comme je le veux, je te laisserai diriger.
Il fait glisser ses doigts sur ma culotte pour me taquiner et faire monter l’anticipation.
— Tu crois que tu peux me laisser essayer ?
Mon corps se tend. De l’effroi s’infiltre dans mes os.
Il sera déçu si je n’arrive pas à atteindre l’orgasme. Il pensera que j’ai un problème ou qu’il n’est pas assez doué. Ça va froisser son ego et « il passera à autre chose ».
— Pas maintenant, ni jamais, dit-il immédiatement en écartant ma culotte pour m’exposer à lui. Donne-moi cinq minutes.
La façon dont il me fixe est déconcertante. Comme s’il vérifiait si je répondais à ses attentes. Je sais que c’est dans ma tête. Des pensées ridicules et inconscientes. Est-ce que je me suis assez bien rasée ? Est-ce que je dégouline sur son jean ? Ma chatte est-elle trop foncée ? Trop claire ? Moche ?
Mes genoux sont serrés l’un contre l’autre, mais cela ne me couvre pas. Au contraire, cela m’expose d’une manière encore plus cochonne.
Il fait lentement glisser un doigt entre mes lèvres, de haut en bas.
— Une si jolie chatte, gémit-il, les yeux fixés entre mes jambes. Laisse-moi essayer, bébé.
J’acquiesce, rejette la tête en arrière, ferme les yeux et fonds contre le volant.
Même s’il ne me fait pas jouir, je veux qu’il me touche parce que lorsqu’il le fait, il envoie une décharge d’endorphines dans mon sang. Je veux qu’il resserre sa prise autour de ma gorge et…
Il plonge deux doigts en moi.
Il les recourbe immédiatement, et juste comme ça, il trouve mon point G. Le bouton magique qu’aucun homme avec qui j’ai été jusqu’à présent n’a jamais cherché.
— Enroule ton bras autour de tes genoux, me dit-il.
J’obéis et tiens mes genoux l’un contre l’autre alors qu’un gémissement de besoin s’échappe de moi sans permission. La sensation d’être touchée par un homme qui sait ce qu’il fait brouille ma vision.
— Bien. Juste comme ça, roucoule Conor en enfonçant lentement ses doigts en moi. Je vais vénérer le sol sous tes pieds tous les jours, bébé. Je vais te gâter avec des câlins, des baisers, des dîners… Je te donnerai le monde. Et en même temps…
Il augmente la pression sur mon cou, suffisamment pour qu’une bouffée de chaleur réchauffe mon visage.
— … au lit… je posséderai chaque centimètre de ton corps.
Mon Dieu, cet homme sait ce qu’il fait. Chaque mot bas et rauque encourage mon orgasme et le rapproche de la surface. Le rythme effréné de ses doigts qui glissent en moi n’est rien d’autre qu’incroyable. Ajoutez à cela la possessivité qui se dégage de son ton, et je suis conquise.
— T’aimes ça, hein, dit-il d’un ton enjoué et les yeux chargés de désir lorsque mes hanches se mettent à bouger. Ne t’arrête pas.
Je suis si proche de l’orgasme. Ça va si vite, mais… ce n’est pas suffisant. « J’ai besoin de plus ». Juste un peu plus. Un peu plus vite.
— Tu crois que je ne sais pas ce que je fais ? demande-t-il d’une voix mi-amusée, mi-excitée.
Il lâche ma gorge, déplace sa main entre mes jambes, et son pouce est là… pressé contre mon clito en train de frotter des cercles serrés.
— Faux, Petite Abeille. Regarde-moi.
Il me faut un effort pour ouvrir les yeux, mais j’y parviens, et croise son regard brûlant. Il est appuyé contre le siège, nonchalamment étalé, sans se soucier de quoi que ce soit.
En le voyant ainsi, personne ne devinerait que ses deux mains sont entre mes jambes et provoquent un plaisir intense.
— T’es exactement là où je veux que tu sois. Sur le point de jouir. Sur le point d’obtenir ce dont t’as besoin. Prête à basculer.
Il augmente le rythme, me remplit plus rapidement et prouve ses dires lorsque mon corps ronronne vers l’orgasme.
Mais l’orgasme ne vient pas.
Il s’arrête avant que l’exaltation n’atteigne le niveau requis, ce qui me fait gémir de protestation.
— Non, non, non, ne t’arrête pas, c’est…
— Tu jouiras quand je serai prêt à te laisser faire, et pas un instant plus tôt.
Ses doigts manipulent mon point G et provoquent de faibles frissons tandis que je me contracte autour d’eux et balance mes hanches pour jouir.
Un sourire paresseux ourle ses lèvres.
Il rejette sa tête en arrière sur le dossier.
J’ai envie de le gifler, de lui arracher ses mains et de finir ce qu’il a commencé, mais…
J’aime ce qu’il fait.
J’aime qu’il sache comment me toucher. Qu’il puisse me rendre aussi fébrile, aussi enivrée de désir.
— À qui tu es, Vee ?
Je suis à moitié haletante, à moitié gémissante. Mes mots sont un méli-mélo noyé parce qu’il torture fortement et rapidement mon clito et réduit mes os à l’état liquide.
Mais il ralentit lorsque je suis sur le point de jouir et fait entrer et sortir paresseusement deux doigts pour me maintenir en équilibre, sur le fil du rasoir. Il m’en offre assez pour que je reste excitée, mais pas assez pour me faire basculer.
— Tu dois le savoir avec chacune de tes cellules, poursuit-il. À qui tu es ?
Il pince doucement mon clito, mais je suis tellement prête à jouir que tout mon corps est secoué de spasmes. Un autre gémissement s’échappe de ma poitrine. Mon esprit s’enflamme encore et encore, mais ce n’est pas un orgasme. C’est un prélude, de minuscules vibrations, à peine une suggestion de ce que sera la véritable sensation.
— S’il te plaît, haleté-je tandis qu’une boule de frustration brûlante monte à l’assaut de mes côtes.
Je suis prête à pleurer, à donner des coups, à supplier.
— S’il te plaît, Conor… Je ne peux pas supporter ça !
— À qui tu es ? J’ai besoin que tu le dises.
Je me mords la lèvre inférieure et gémis lorsqu’il joue à nouveau avec mon clito et me rapproche de l’orgasme.
— À toi, haleté-je en enfonçant mes ongles dans mes genoux si fort que j’y laisse des marques. Je suis à toi.
— C’est ça. À moi.
Il sourit et expire un souffle de contentement alors que son regard se pose entre mes cuisses.
— À moi. Et c’est moi qui prends soin de toi et te rends folle.
Il augmente le rythme et recourbe ses doigts en moi tandis que son pouce frotte mon clito, et c’est tout ce qu’il faut.
Un orgasme me transperce, puissant, mythique, si intense que je crois que je vais m’évanouir. Si intense que je suis sourde. Aveugle. Complètement inutile.
Je n’ai jamais joui aussi fort. Je ne me suis jamais sentie aussi désossée ni aussi délirante. La sensation s’atténue, puis revient comme des vagues qui s’écrasent sur le rivage.
Et Conor ne s’arrête pas. Il continue de caresser mon point G, de faire bon usage de son pouce, et la libération dure si longtemps. Si longtemps, putain, que j’ai l’impression de sortir de mon corps.
Il me baise avec ses doigts tout du long et ralentit la cadence au fur et à mesure que je redescends. Ce n’est que lorsque je reviens à la réalité que Conor retire doucement ses doigts, les lèche, puis me ramasse comme une poupée de chiffon.
En trois mouvements, il m’a plaquée contre son torse et nos lèvres se déplacent dans un baiser lent, minutieux et attentionné. Je suis encore étourdie et molle. Ma chatte est secouée de petits soubresauts.
— À partir de maintenant, murmure-t-il en plaçant ma tête sous son menton pendant qu’il me caresse le dos, tu ne te touches pas. Tu ne prends pas ton pied si je ne te regarde pas, compris ? Tes orgasmes sont à moi.
— OK, soupiré-je en nichant mon visage dans son cou.
— Je déteste dire ça, mais il est presque minuit. On devrait y aller.
— OK.
Il glousse et m’embrasse sur la tête.
— Les orgasmes te rendent très complaisante, bébé. Je m’en souviendrai.
Il passe ses pouces sous mes yeux, puis retire mon chouchou.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— T’as l’air d’avoir été bien baisée. À moins que ce ne soit le look que tu recherches, je te suggère d’arranger tes cheveux et tes vêtements.
Je me redresse davantage et repère le renflement de son pantalon.
— Je suis désolée, je… je n’ai pas réfléchi.
Il attrape mon poignet avant que je n’approche ma main de sa fermeture éclair.
— Ce n’est pas un échange, Vee.
— Mais t’es…
— Prêt à t’enfermer dans ma chambre pendant une semaine et à te baiser jusqu’à ce qu’on soit tous les deux trop épuisés pour bouger ? Oui, mais ça ne me dérange pas d’attendre.
Il me tapote la hanche pour m’inciter à descendre de lui.
— J’essaie d’entrer dans les petits papiers de ton père, et te mettre en retard ne me rendra pas service. Montre-moi le chemin.




SEIZE
Conor
Mon téléphone bipe quand je monte dans ma voiture devant l’université. Cody et Colt sont partis il y a un moment, mais je suis encore en train de fouiller dans mon coffre bondé, à la recherche de ma veste.
Il fait trop froid aujourd’hui. Décembre a à peine commencé, et il ne fait déjà plus un temps à ne porter qu’un t-shirt.
Je la trouve enfin, roulée en boule sous une caisse de bière, tout au fond du coffre. On dirait un truc qu’un chien aurait mâché et recraché, et elle est froissée dans tous les sens.
Il fait trop froid pour que je m’en préoccupe.
Je referme le coffre, car je n’ai pas envie de regarder plus longtemps le désordre qui s’y trouve. Je devrais probablement le nettoyer un jour avant que des rats ne commencent à faire leur nid dans les sacs de décorations d’Halloween. Enfin, pas de décorations, surtout de déchets : toiles d’araignée, chauves-souris en papier, lanternes… et même quelques pierres tombales en carton détruites.
Je saute derrière le volant et ouvre la discussion de groupe des frères Hayes, surpris d’être le premier à voir le message de Theo. Tous les autres doivent être en train de travailler ou de conduire.
Theo : Elle a perdu les eaux. Allez chercher Arès. On se parle plus tard.
Ses messages sont généralement les plus longs, mais étant donné les circonstances, je ne suis pas surpris qu’il ait réduit le nombre de mots au minimum. Je parie qu’il est en train de faire un infarctus, de s’agiter autour de Thalia et de paniquer à l’idée qu’ils n’arriveront pas à temps à l’hôpital.
Moi : Respire profondément, frérot. Tu vas y arriver. Tiens-nous au courant. Je suis en route pour aller chercher Arès.
Un autre message arrive alors que je suis sur le point de verrouiller l’écran.
Logan : Respire avec elle. NE TOMBE PAS DANS LES POMMES, et rappelle-toi que c’est elle qui souffre, alors ne sois pas une putain de mauviette.
Nico : Appelle-moi si t’as besoin d’un punching-ball, d’un garçon de courses ou de quoi que ce soit d’autre.
Theo n’est pas en train de lire ceci ; il est probablement à mi-chemin de l’hôpital à l’heure qu’il est, en train de parler à Thalia pendant ses contractions. Je range mon téléphone, ignore les nouveaux messages et compose le numéro de Vee en sortant de la place de parking.
— Salut, murmure-t-elle. Je suis encore au travail. Je peux te rappeler ?
— Je vais faire vite. Je passe te prendre après ton service, et on va à la plage. T’as une veste avec toi, ou tu veux que j’apporte un sweat à capuche ? Il fait froid aujourd’hui.
— Oui, j’ai une veste.
— Bien. Je te vois dans une demi-heure.
— Bye, murmure-t-elle avant de raccrocher au moment même où j’entends une sonnerie de porte d’entrée retentir en arrière-plan.
Dix minutes plus tard, Arès me plaque presque au sol lorsque j’entre dans la maison de Theo et Thalia. Il pleurniche, saute, essaie de me lécher le visage, visiblement confus de ce qui se passe.
La maison a l’air à peu près intacte, mais c’est une chance que je sois venu. De la soupe mijote sur le feu ; l’air est imprégné de l’odeur appétissante de manestra : une soupe à la tomate et à l’orzo. C’est probablement mon plat grec préféré parmi tous ceux que fait Thalia.
On dirait qu’elle était en train de préparer le dîner quand l’accouchement a commencé.
Une flaque d’eau sur le sol de la cuisine me donne raison. Elle a renversé de l’eau ou du thé, me dis-je en l’essuyant. J’éteins la plaque de cuisson, remets les ingrédients de ce qui ressemble à un rôti dans le réfrigérateur et charge le lave-vaisselle. Une fois que rien ne semble déplacé, j’ouvre le placard où ils rangent la nourriture d’Arès.
— Ouah, ta maman était ultra préparée pour ça, hein ?
Je tapote la tête d’Arès en fouillant dans un sac qu’elle a préparé avec des produits de première nécessité.
Après avoir vérifié trois fois que la maison était bien fermée, je laisse Arès s’installer sur la banquette arrière de ma voiture, et quarante minutes plus tard, il est allongé à côté de Vee sur la plage, les oreilles dressées, et observe d’un œil vif les vagues qui écument le rivage.
Le soleil s’est caché derrière une épaisse couche de nuages gris pendant que j’attendais que le barista termine notre commande de café, et la température a chuté de quelques degrés supplémentaires.
— Je crois qu’il va pleuvoir, dit Vee en se serrant dans sa veste lorsque je m’assieds et lui tends un gobelet fumant de café au lait au caramel. On devrait y aller.
— T’as peur d’un peu de pluie ? demandé-je en regardant les vagues se profiler de plus en plus haut et de plus en plus fort. Je ne t’ai pas encore embrassée sous la pluie.
Elle cache son sourire derrière le gobelet à emporter.
— C’est tellement romantique.
— J’ai regardé N’oublie jamais.
C’était vraiment horrible.
Principalement parce que je l’ai regardé avec mes frères. Leurs commentaires pourraient rivaliser avec les meilleurs humoristes. Ça a l’air amusant, non ? En général, ça l’est, mais quand leurs remarques me visent, elles deviennent agaçantes au bout d’une heure ou deux.
Je ne suis pas un cinéphile par défaut. Je préfère passer mon temps avec des gens ou faire des choses, mais Vee a mentionné que c’était son film préféré, alors j’ai passé deux heures à regarder Ryan Gosling trempé.
— Eh bien, c’est officiel, il pleut, dit-elle en tendant la main pour attraper les quelques gouttes qui tombent des nuages gris ininterrompus. Embrasse-moi et allons-y.
Je mets mon café de côté en enfonçant le fond du gobelet dans le sable, puis me penche vers Vee et recouvre son petit corps avec le mien. Elle se protège les yeux de la pluie qui commence à tomber plus drue. Elle est rayonnante, parfaitement détendue.
Je me rapproche un peu plus pour empêcher la pluie de frapper son visage et regarde ces magnifiques yeux gris pâle me regarder avec tant de confiance… tant d’émerveillement. Elle commence enfin à ressentir tout ce que je ressens.
Et je ressens des choses malsaines, toxiques, des signaux d’alarme. Ce n’était pas aussi proéminent avant, mais mon obsession se décuple chaque jour. Chaque petit détail que je découvre sur elle ajoute une couche de possessivité à mon esprit territorial.
L’arc de cupidon de ses lèvres charnues est la partie de son corps que je préfère. Ou peut-être ses yeux argentés. Ou les minuscules taches de rousseur qui parsèment son nez. Sa peau lisse au parfum de savon…
— Pourquoi tu me regardes comme ça ? demande-t-elle d’une voix à peine audible et presque avalée par l’averse qui trempe mon jean.
— Je n’en ai jamais assez, dis-je avant d’écraser mes lèvres sur les siennes.
Une poussée d’endorphines enflamme mon esprit juste à temps. Je lèche lentement le bord de sa bouche. J’adore la façon dont elle entrouvre la bouche pour moi et dont sa langue chaude se mêle à la mienne.
Et ce petit gémissement qui s’échappe d’elle… C’est ce qu’il y a de mieux au monde.
Je déplace une main vers sa mâchoire, dirige son visage pour enfoncer ma langue plus profondément et obtenir un autre petit gémissement.
Elle glisse ses mains sous mes vêtements et fait courir ses ongles le long de mes côtes et de mes omoplates en exerçant une pression suffisante pour me faire comprendre qu’elle veut me rapprocher.
Du sable mouillé recouvre ses cheveux et voltige autour de nous sous l’assaut de lourdes gouttes de pluie. Nous devrions nous mettre en route. L’averse ne va pas se calmer de sitôt, et je ne veux pas que Vivienne prenne froid.
Peut-être un petit rhume. Une légère fièvre, le nez bouché et la gorge irritée. Assez pour qu’elle reste dans mon lit, blottie contre ma poitrine pendant quelques jours.
— On devrait y aller, murmuré-je en effleurant son nez avec le mien.
Aussi tentant que puisse paraître le fait d’avoir son corps qui me réchauffe toute la nuit, elle ne resterait pas.
— Viens, bébé, t’as froid.
Ses mains glissent sous mes vêtements jusqu’à mes épaules et m’entraînent à nouveau vers elle.
— Encore un.
Elle soulève sa tête du sable assez haut pour atteindre mes lèvres.
Je perds la boule sur place. Savoir qu’elle me veut autant que je la veux fait que ma bite a presque ouvert ma braguette et que mon cœur se presse comme une éponge.
Ai-je mentionné que je suis obsédé par cette fille ? Je suis en train de tomber très fort et très vite amoureux d’elle… Je ne veux pas m’arrêter.
Je veux tout ce qu’elle peut me donner. Tout ce que mes frères ont avec leurs copines, et bien plus encore. Sa main dans la mienne, son corps serré contre le mien la nuit. Les baisers du matin et les câlins sur le canapé. Je veux la lumière. L’amour…
Et toutes les choses dépravées qui infectent mon esprit.
Je veux qu’elle soit attachée à mon lit, qu’elle me supplie de la toucher. Je la veux en train de haleter mon nom pendant que le sang monte à son visage à cause de mes doigts autour de sa gorge délicate qui font monter son plaisir en flèche alors qu’ils restreignent sa respiration. Je veux son cul sur mes genoux, ma main qui descend encore et encore jusqu’à ce qu’elle soit si mouillée qu’elle dégouline sur le sol.
Je veux la posséder, putain.
Son corps et son esprit.
Jour et nuit.
Et je veux qu’elle me possède.
C’est déjà le cas, mais elle n’a aucune idée du pouvoir qu’elle détient. À quelle vitesse elle pourrait me détruire.
J’embrasse d’abord son front et laisse mes lèvres chaudes traîner sur sa peau fraîche. Chaque once d’émotion est comprimée dans ce baiser innocent.
J’enlève ensuite ma veste et la passe par-dessus ma tête pour créer une petite tente pendant que je faufile ma main entre ses jambes et que je la presse avec force. Je suis récompensé par un gémissement tendu. Ses hanches se cambrent contre moi, ses yeux se ferment et elle rejette la tête en arrière pour exposer son cou en guise d’invitation silencieuse.
J’accepte. J’embrasse, je mords et je suce un point au-dessus de son pouls comme elle l’aime jusqu’à ce qu’elle gémisse.
Son corps est un réservoir de connaissances.
Elle murmure peut-être ses pensées, mais son plaisir, ce qu’elle aime et ce qu’elle n’aime pas crient à travers ses gestes. J’embrasse un point spécial dans le creux de son cou et me hisse sur mes coudes pour observer la magie qui s’opère.
Ses mamelons durcissent et apparaissent à travers le tissu de son t-shirt. Lorsque j’ai trouvé ce bouton spécial pour la première fois, j’ai cru qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle en porte un, mais pas un soutien-gorge standard. Il s’agit plutôt d’un petit haut court et minuscule qui maintient ses magnifiques seins en place.
Mais cela ne cache en rien son excitation. Rien n’empêche de voir ses tétons se dresser en deux points candides.
— Tellement belle, putain, dis-je en regardant ses lèvres s’entrouvrir alors que je pousse mes hanches vers l’avant.
Non pas pour qu’elle sente à quel point j’ai envie d’elle. C’est une évidence. Je le fais parce que son corps le réclame. C’est dans ses moindres gestes, ses moindres gémissements, ses moindres mouvements de hanches.
Elle est dans l’instant, sans réfléchir, guidée par le besoin, et c’est ainsi que je la veux toujours.
— Quelqu’un pourrait nous voir, dit-elle, les yeux levés vers moi. On est en public.
Quelqu’un pourrait nous voir, mais son petit sourire me dit qu’elle aime ce frisson. Nous sommes cloîtrés sous ma veste ; la tente de fortune nous donne un faux sentiment d’intimité parce que nous ne pouvons rien voir d’autre que l’un et l’autre.
Nous sommes protégés, comme si nous étions au lit sous la couette, en train de nous chauffer et de nous exciter comme si nous avions seize ans, en train d’expérimenter pour la première fois.
Au lieu de cela, nous sommes sur la plage. Exposés. Bien en vue depuis la jetée et le café à proximité. Toute personne attentive, toute personne qui passerait devant nous, saurait immédiatement que nous sommes en train de baiser avec nos vêtements.
— Alors repousse-moi.
Je me colle à nouveau à elle, poitrine contre poitrine.
J’approche mes lèvres de son oreille et mon souffle chaud lui donne la chair de poule. Nous progressons. Nous construisons lentement le moment en nous abandonnant l’un à l’autre, en nous réchauffant de l’intérieur même si nos vêtements sont trempés.
— Tu veux que j’arrête, bébé ?
— Non, non, ne t’arrête pas.
Je saisis son genou et déplace sa jambe suffisamment haut pour qu’elle l’accroche à mon cul.
— Vilaine fille.
Je lui lèche le lobe de l’oreille.
— Tu veux que je te fasse jouir ici, à la vue de tout le monde, hein ?
Et je le ferai.
Putain, je le ferai.
Le ciel se fissure au-dessus de nous. Un tonnerre rugissant gronde avec la force d’une bombe atomique, comme si un avion de chasse s’était écrasé sur l’embarcadère.
Le vent hurle dans nos oreilles alors que la tempête fermente au-dessus de Newport Beach et gagne en puissance à chaque seconde. L’air est épais, chargé d’eau salée et d’ozone. Je peux déjà dire que nous allons être confrontés à un putain d’ouragan.
Il est temps d’y aller.
Arès glapit. Ses grosses griffes s’enfoncent dans mon jean et sont à deux doigts de déchirer le tissu alors qu’il me donne un coup de patte sur la cuisse.
Je ne peux pas voir l’éclair déchirer les nuages, mais un stroboscope d’un blanc éclatant traverse la tente de fortune comme un flash d’appareil photo, et en un instant, Vee est figée sur place.
Immobile.
Pâle.
Silencieusement hystérique.
Ses lèvres s’entrouvrent comme si elle criait, mais aucun son ne s’échappe. Ses magnifiques yeux écarquillés débordent de larmes et une expression d’impuissance contorsionne ses traits. De longs ongles percent la peau de mon dos et son corps tremble sous moi…




DIX-SEPT
Conor
— Merde… putain ! craqué-je.
Mon sang se glace lorsqu’une crise de panique précipite Vivienne dans un abîme de frénésie.
Son cœur bat contre ses côtes comme les ailes d’un colibri. Sa peur est presque tangible.
Je la berce contre moi, mes lèvres plaquées sur son front et mes doigts encadrant son visage.
— Du calme, bébé. Regarde-moi. Hé, hé…
J’incline son visage pour qu’elle ne voie rien d’autre que notre minuscule tente qui nous protège de la pluie.
— On va bien. Tu vas bien. Je vais te sortir de là.
Elle se mord la lèvre assez fort pour se faire saigner et hoche la tête.
— Ferme les yeux.
Je repousse ma veste.
La pluie sature immédiatement mes cheveux. Je me mets à genoux en entraînant Vee avec moi, puis la hisse dans mes bras en attrapant la veste et la laisse d’Arès au passage.
Elle tremble. Elle est accrochée à moi comme une seconde peau. Son visage est enfoui dans mon cou et elle avale de grandes bouffées d’air irrégulières.
— Shh, shh… Je te tiens. Tu vas bien.
J’enroule ma veste autour de ses épaules, assez haut pour couvrir sa tête, et me précipite vers la voiture.
— Accroche-toi bien.
Elle le fait. Ses jambes enserrent ma taille dans un étau et ses bras s’enroulent autour de mon cou si fort que je ne peux plus respirer. La pluie tombe à verse à présent. Elle est si forte qu’elle pique ma peau comme des aiguilles microscopiques.
Je ne vois pas plus loin que quelques mètres devant moi. Je plisse les yeux alors que le vent s’engouffre dans mes vêtements et fouette mes cheveux mouillés dans mon visage.
Arès tire sur sa laisse en aboyant et avance comme un bulldozer.
Les sanglots étouffés de Vee résonnent contre mon cou tandis que son cœur s’emballe à un rythme effréné.
Les palmiers oscillent, leurs feuilles se balancent d’avant en arrière et des débris volent dans toutes les directions, emportés par les rafales.
Un autre éclair frappe un palmier à proximité qui tombe sur la route. Le monde devient d’un blanc aveuglant pendant une fraction de seconde et illumine le chaos. Vee est hystérique. Elle hurle et gémit lorsque le coup de tonnerre suivant retentit. Il est si fort qu’il semble ébranler les fondations mêmes de la terre.
Putain, c’est grave.
Avec les arbres qui tombent déjà, il sera de catégorie 2, peut-être même 3 d’ici une heure. Newport n’a pas souvent d’ouragans, mais je me souviens de deux qui ont arraché le revêtement de la maison de mes parents. Il avait fallu des jours pour dégager les arbres tombés, ce qui a paralysé la ville.
En ce moment même, c’est la même chose. Une aura de malheur imminent plane dans l’air. La scène se déroule comme la séquence d’un film catastrophe à gros budget.
Le vent siffle autour de nous. Heureusement, il vient de la mer et m’aide à avancer au lieu de me souffler au visage pour me ralentir. L’entrée sans clé de ma voiture est une bénédiction, même si elle me rend fou un jour normal.
La serrure se déverrouille à la seconde où nous sommes près de la portière. Je l’ouvre d’un coup sec et laisse Arès s’installer sur la banquette en premier.
— Bébé, regarde-moi, dis-je en détachant Vivienne de moi pendant que je la fais monter à l’intérieur. Respire profondément. On sera bientôt à la maison. J’ai besoin que tu respires.
Elle hoche rapidement la tête tandis qu’elle ravale encore ses sanglots, s’adosse au siège en tremblant et rentre ses pieds à l’intérieur. Je lui attache sa ceinture de sécurité avant de contourner le capot et de sauter derrière le volant.
— Mets ta tête entre tes genoux, lui dis-je en démarrant le moteur. Respire profondément pour moi, bébé. Ferme les yeux.
Je mets le volume du système audio au maximum que les haut-parleurs puissent supporter sans exploser. La chanson « Royalty » d’Egzod est diffusée. Le mélange de musique classique et de rythmes forts étouffe l’ouragan, si bien que Vee n’entend pas la pluie qui frappe la voiture de tous les côtés ni le tonnerre qui gronde plus fréquemment à présent.
J’appuie sur l’accélérateur et sors de la place de parking. Les pneus font déraper l’arrière de la voiture presque au même niveau que l’avant sur l’asphalte mouillé. Nous nous engageons sur la route principale vide et dérivons à moitié à travers l’intersection. Mon cœur pompe le sang plus rapidement. Mon pouls martèle mes oreilles.
— Putain !
Je tape sur le volant et le fais tourner à fond vers la gauche. Un arbre tombé bloque la route devant moi, ce qui m’oblige à prendre un chemin plus long.
À gauche, à droite, encore à gauche.
Nous filons à toute allure dans les rues alors que je cartographie mentalement les routes les moins susceptibles d’être bloquées.
Vee tend la main vers le système audio lorsque la chanson se transforme en quelque chose de moins complexe. Elle tapote les commandes à l’aveuglette, la tête toujours entre ses genoux.
J’appuie sur un bouton du volant pour relancer « Royalty ». Mon pied appuie à fond sur la pédale tandis que je tends le bras pour caresser le dos de Vee pendant un moment.
Elle tremble encore. Ses doigts tambourinent la mélodie diffusée par les haut-parleurs comme si cela lui permettait de garder les pieds sur terre.
Des ordures volent dans les rues, des poubelles roulent sur les trottoirs, des feuilles tourbillonnent dans les rafales de vent et quelques arbres plus petits jonchent les côtés, mais rien de significatif ne nous bloque le chemin.
À mi-chemin à travers la ville, mon téléphone se connecte à la voiture et le nom de Cody clignote sur l’écran.
La pluie tombe si fort que mes essuie-glaces ne peuvent pas suivre, et le son assourdissant de sa sonnerie nous envahit en 5.1 surround une fois la musique coupée. Si je ne réponds pas, il va sauter dans sa voiture et venir nous chercher.
Putain. J’appuie sur le bouton avec mon pouce.
— T’es où ? demande-t-il avec une pointe de nervosité dans la voix. Dis-moi que tu n’es pas encore sur cette putain de plage !
— Sur le chemin de la maison. Cinq minutes. J’ai besoin d’une place de parking dans le garage, d’une grande serviette et de musique à plein volume.
— Qu’est-ce que… ? commence Cody.
— Je m’en occupe, intervient Colt en arrière-plan.
Heureusement qu’il est intelligent et qu’il n’a pas besoin que je lui explique. Je coupe l’appel et remets la musique en marche pendant les dix minutes que dure le trajet jusque chez Nico.
Je ne ralentis pas avant d’être devant le garage. Colt est à l’intérieur avec deux serviettes à la main, et la porte se rabat une fois que mes roues se sont arrêtées.
Je coupe le moteur et sors du véhicule comme si j’étais sur des ressorts. J’attrape une serviette de la main tendue de Colt, contourne le capot et ouvre la porte côté passager d’un coup sec. Arès sort, aboie et se secoue avant de se précipiter à l’étage en laissant une traînée de sable mouillé.
— Elle va bien ? demande Colt.
Je réponds d’un signe de tête en débouclant la ceinture de Vee.
— On est rentrés à la maison. Viens, bébé, t’es en sécurité maintenant.
Elle lève lentement la tête en frissonnant doucement. Ses yeux sont brillants, cerclés de rose et pleins de larmes. Il me faut beaucoup de manœuvres pour la tirer et la mettre dans mes bras. Colt m’aide à l’envelopper dans une serviette, mais cela ne servira pas à grand-chose d’autre qu’à la garder au chaud. La plupart de l’eau s’est accumulée sur le siège.
Elle est tellement raide lorsque je la porte à l’étage. Ses muscles sont si tendus qu’elle va avoir des crampes si je ne la calme pas un peu.
De la musique classique s’infiltre dans la maison.
Mozart, je crois.
Je m’attends à voir Mia au piano, mais à part Cody qui essuie Arès, la maison est vide. Je m’assieds sur le canapé et serre Vee contre ma poitrine. Son nez est pressé contre le creux de mon cou et elle s’agrippe si fort à moi que ses ongles deviennent blancs.
— Shhh, dis-je contre ses cheveux en tirant une couverture chaude jusqu’à son menton. On est à la maison. Tu vas bien.
Elle hoche la tête, entrouvre les lèvres pour forcer une longue expiration, et lentement, très lentement, ses tremblements s’atténuent.
— Où sont Nico et Mia ? demandé-je à Cody alors qu’il pose quatre bières sur la table basse.
Question inutile. La porte principale s’ouvre, puis se referme rapidement avec fracas, ce qui fait sursauter Vee dans mes bras.
— Mon Dieu, t’es vraiment une brute !
La plainte de Mia parvient à nos oreilles en premier. Une seconde plus tard, Nico entre en la portant sur son épaule comme un sac de pommes de terre.
— Je peux marcher, tu sais ?
— Oui, je sais, grogne-t-il en se passant la main sur le visage. Elle va bien ? me demande-t-il en regardant Vivienne.
— Elle a peur du tonnerre, expliqué-je en passant ma main le long de sa colonne vertébrale. On était sur la plage quand ça a commencé.
— Qui a peur ?
Mia essaie de jeter un coup d’œil derrière Nico, mais n’y arrive pas et le frappe violemment.
— Hum, tu pourrais me poser maintenant ? S’il te plaît. C’est dangereux dehors. Je ne m’enfuirai pas. Promis.
— Tu t’es encore enfuie ? demande Colt avec un sourire en se laissant tomber sur le tabouret du piano avec une bouteille de Corona. Tu rends sa vie divertissante, poussin.
Vee remue, un peu moins tendue, et jette un coup d’œil de sous la couverture.
— Salut, dit-elle doucement. Je suis désolée, je…
— Ne t’excuse pas, coupe Nico en la faisant taire d’un geste du poignet. Tu n’as pas idée de ce que je donnerais pour que cette petite diva ait peur du tonnerre.
Il fait glisser Mia le long de son torse jusqu’à ce qu’elle se tienne debout sur ses pieds nus.
— Putain d’imprudente, grogne-t-il.
Sa voix furieuse contraste avec le baiser doux et tendre qu’il dépose sur sa tête.
— On s’est arrêtés pour prendre un plat à emporter, poursuit-il en ignorant le fait qu’elle croise les bras sur sa poitrine et que nous gloussons tous les trois.
Cela aide aussi Vee à se détendre. Elle tire la couverture plus bas. Elle n’est plus raide dans mes bras et ne tremble plus autant.
— Cinq minutes, dit Nico en prenant une serviette à Cody pour transformer Mia en fantôme rose afin qu’il puisse lui sécher les cheveux. Je suis parti cinq putains de minutes. Je sors du restaurant, il pleut, la voiture est ouverte, ses chaussures sont sur le tableau de bord, et elle est partie.
— Encore le poste de secours ? glousse Colt en regardant l’eau de pluie qui s’accumule à leurs pieds.
Un petit sourire ourle les lèvres de Vee lorsque Nico enveloppe Mia dans la serviette comme dans une camisole de force, puis l’installe sur le canapé à côté de nous.
— J’aime la pluie ! dit-elle en essayant tant bien que mal de se libérer des contraintes du coton. Argh ! Laisse-moi partir ! Je veux du vin.
— J’ai passé quinze minutes à lui courir après sur la plage.
Mia sourit et souffle sur une mèche de cheveux mouillés pour la dégager de son visage.
— T’aimes me courir après.
— Pas au milieu d’un putain d’ouragan, Mia. Qu’est-ce que j’ai dit quand je suis allé chercher à manger ?
Ses joues sont roses.
— Tu m’as dit d’être sage.
— Et tu l’as été ?
— Non…
Vee glousse en déplaçant sa main sous la couverture pour entrelacer nos doigts.
— Ce n’est pas drôle, lui dit Nico.
Mais son ton n’est pas empreint de la même agressivité que celle qu’il garde rarement sous contrôle. Il surveille sa façon de parler pour qu’elle ne se sente pas mal à l’aise. C’est une chose qu’il a apprise au cours des derniers mois.
— Je préférerais largement qu’elle ait peur. Au moins, elle se comporterait bien.
Un autre rire, beaucoup plus fort, jaillit des lèvres de Cody. Il passe un verre de vin à Mia, et un autre à Vee, avant de prendre place dans le coin du canapé.
— Tu t’ennuierais si elle était plus obéissante.
— Je serais calme, rétorque Nico en regardant la pluie tomber en cascade sur les baies vitrées.
— On ferait mieux de trouver quelque chose pour s’occuper parce que la ville pourrait bien se retrouver en lockdown avec l’état des routes. Tu devrais appeler tes parents, Vivienne. Il n’y a aucune chance qu’on te ramène chez toi ce soir. Et probablement pas demain non plus.
Vœu exaucé… Elle dormira dans mon lit.
— Vous avez pris des nouvelles des autres ? demande Nico en sortant son téléphone.
— Tout le monde, sauf Theo, a déjà appelé. Ils vont bien.
En moins d’une minute, Nico tient son téléphone à distance en l’inclinant pour que nous voyions tous l’écran.
Shawn est le premier à répondre, toujours dans son uniforme de police, tandis que de l’eau coule de ses cheveux.
— J’étais sur le point de t’appeler. Comment ça se passe pour vous ?
— On est tous là. T’as des nouvelles de Maman et Papa ?
— Oui, ils vont bien. Ils sont chez Mamie, donc pas coincés seuls chez eux, dit-il en se trémoussant. Où est Conor ?
— Il est là.
Nico incline le téléphone plus loin jusqu’à ce que nous soyons visibles. Vee se crispe comme si elle ne savait pas si elle devait plonger sous la couverture.
— T’as des nouvelles de Theo ?
— Oui, River est arrivé.
Il marque une pause jusqu’à ce que nos acclamations se calment.
— Il est né il y a une demi-heure. Je ne l’ai pas encore vu, mais l’infirmière a dit qu’il était en bonne santé et qu’il criait beaucoup.
— Quelque chose à attendre avec impatience quand on fera du baby-sitting, dit Nico en serrant Mia plus fort dans ses bras. Comment va Thalia ?
— Comme on peut s’y attendre. Bien. Absolument aucun problème… Je ne peux pas en dire autant de Theo, par contre.
Il se pince les lèvres pour retenir un sourire.
— Il est tombé dans les pommes, les gars.
— Argh, merde, soufflé-je en sortant mon portefeuille de ma poche pour en extraire un billet de cent dollars.
Nico en tend déjà un, et en quelques secondes, Cody est plus riche de trois cents dollars.
— Je te l’avais dit, dit-il à Shawn avec un sourire en coin en serrant le dossier du canapé. On partagera quand la tempête sera passée.
— Oui, il faut encore que tu récupères l’argent auprès de Logan. Il a appelé il y a dix minutes, Nico. Ils vont bien. Il était sur le point de coucher Noah pour sa sieste, alors donne-lui une demi-heure avant d’appeler.
Nico hoche la tête et raccroche avant de composer le numéro de notre mère. Il ne s’arrêtera pas tant qu’il ne saura pas de première main que toute la famille est en sécurité.




DIX-HUIT
Vee
Je suis assise dans la chambre de Conor, enveloppée dans son t-shirt, le téléphone collé à mon oreille. Je n’arrête pas de resserrer les ficelles de son pantalon de survêtement, mais il tient à peine sur mes hanches et se fronce à mes chevilles.
La tonalité retentit pour la deuxième fois alors que je passe mes doigts dans mes cheveux humides. Ma peau pique à cause de la douche chaude qui a détendu mes muscles un peu plus que les câlins de Conor.
Mon cœur menace toujours de me briser les côtes, mais ce n’est plus la faute du tonnerre qui gronde ou de mes souvenirs. La maison de Nico est équipée d’un système de haut-parleurs interconnectés. De la musique classique apaisante est diffusée dans chaque pièce et étouffe tout son qui pourrait s’infiltrer à l’intérieur par les fenêtres à triple vitrage.
La ligne sonne trois fois de plus. Je suis sur le point de mentir à nouveau, et mon estomac se noue à cette idée. Je devrais parler à mon père de Conor.
Je ne peux pas garder le secret éternellement.
La seule raison pour laquelle il ne fait pas exploser mon téléphone, c’est Abby. Elle a appelé plusieurs fois alors que mon téléphone était encore dans mon sac, enfermé dans la voiture de Conor. N’arrivant pas à me joindre, elle a envoyé un message pour dire qu’elle avait dit à mon père que j’étais avec elle.
La meilleure amie de tous les temps.
— Salut, Papa, dis-je en serrant fort le téléphone lorsqu’il répond. Comment ça se passe à la maison ? Le mobile home tient le coup ?
Il glousse, sincèrement amusé.
— Bien sûr. Il est suffisamment bien boulonné au sol pour résister à un ouragan de catégorie 3, mon ange. On est en sécurité. Tu sais qu’on est préparés à ces tempêtes.
Mon père est un survivaliste, même s’il n’aime pas l’admettre. Le petit garde-manger à l’arrière du mobile home est rempli de boîtes de conserve, de piles, de couvertures thermiques, d’une trousse de premiers soins, d’un système de filtration de l’eau… tout ce dont on pourrait avoir besoin en cas d’apocalypse. Il a commencé à rassembler des fournitures après le dernier ouragan, il y a dix ans.
C’est à cette époque que j’ai commencé à avoir peur du tonnerre. À l’époque, notre mobile home n’était pas prêt à affronter un ouragan. Les fenêtres ont cédé et se sont brisées sous la force du vent. La moitié du toit s’est envolée et l’intérieur a été inondé en moins d’une heure.
Je n’avais que onze ans, je me cachais sous le lit et je pleurais en serrant Rose contre moi. Les routes qui mènent au mobile home ont été bloquées pendant cinq jours. On a manqué de nourriture aussi vite que la station-service la plus proche.
Mon père déteste compter sur les autres, mais cette fois-là, il n’a pas eu le choix. Dès qu’il a pu, il a commencé à mettre des choses de côté, à acheter quelques articles chaque mois au cas où nous serions un jour dans une situation similaire. L’année dernière, il a acheté un générateur après une coupure d’électricité dans toute la ville pendant un match de son équipe.
Ce n’est pas un problème ici non plus. La maison de Nico est autosuffisante. Sinon, nous serions déjà dans le noir. L’électricité a été coupée dans la plupart des quartiers de Newport il y a environ une heure.
— Comment ça va chez Abby ? demande mon père en insistant un peu trop. Vous êtes en sécurité, les filles ? Le type avec qui tu sortais t’a déposée là-bas ?
Un frisson me parcourt l’échine.
Merde. Il sait…
Pas que Conor Hayes est le gars avec qui je sors, mais il sait que je ne vais pas passer la nuit chez Abby.
Mon pouls s’accélère et résonne dans mes oreilles.
Dois-je creuser ma tombe plus profondément ou me confesser maintenant ? Un mois s’est écoulé depuis mon rendez-vous avec Brian. Je n’ai pas dit à mon père avec qui je sors, mais je suppose qu’il pense que c’est le même gars.
« J’ai vingt et un ans, pour l’amour du ciel ». Je me racle la gorge pour prendre mon courage à deux mains.
— OK, tu m’as eue, soupiré-je d’une voix tremblante qui trahit ma nervosité. On était sur la plage quand la tempête a commencé. J’ai paniqué, Papa. Genre vraiment, alors il m’a ramenée chez lui, et maintenant les routes sont fermées, et…
— Vee, calme-toi. T’as vingt et un ans, bon sang ! glousse-t-il doucement, ce qui me fait prendre conscience que j’ai dit ça à voix haute. Ce n’est pas la première fois que t’as…
Il marque une pause. Sa voix est tendue parce qu’il s’est accidentellement aventuré dans des eaux troubles. Il déglutit si fort que je l’entends.
— Une soirée pyjama avec un mec, non ?
— Non, c’est vrai, mais je n’ai pas encore eu l’occasion de le ramener à la maison… Je sais à quel point tu t’inquiètes.
— C’est vrai. Je m’inquiéterai toujours, mon ange. T’es ma petite fille. C’est normal que je m’inquiète. T’es intelligente, Vee. Je sais que tu ne serais pas là-bas si tu n’avais pas confiance en lui.
Je m’écroule sur les oreillers qui sentent l’eau de Cologne de Conor et mes yeux se révulsent dans ma tête.
— Je lui fais confiance. Il est génial. Je te promets de tout te raconter bientôt.
— Oui, OK. Je vais te laisser retourner auprès de lui.
Il expire à l’autre bout de la ligne, donc je sais qu’il n’a pas fini.
— Mon ange ?
Oh oh.
Mon Dieu, « pourvu qu’il ne veuille pas parler de protection », s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît.
— Oui ? demandé-je d’une voix méfiante.
— Il ne s’agit pas de ça, mais puisque t’en parles…
— Papa, ne fais pas ça, marmonné-je, les joues en feu. S’il te plaît. T’as dit que j’étais intelligente, alors restons en là, OK ?
— Je suis peut-être vieux, mais je ne suis pas sénile, Vivienne.
Il laisse échapper un long souffle.
— Abby est une amie formidable, tu sais ? Je savais que tu dormais chez ton petit ami, mais elle a été très convaincante. Elle a concocté toute une histoire sur le fait qu’elle prenait un bain et que t’étais dans la cuisine avec sa mère et que tu ne l’entendais pas appeler.
Je glousse en imaginant Abby mise frénétiquement sur la sellette comme ça.
— C’est la meilleure. Je serai à la maison dès que les routes seront dégagées.
— Je sais. Bonne nuit, mon ange.
— Bonne nuit.
Je raccroche, roule sur le ventre et enfouis mon visage dans l’oreiller. Gel douche. Eau de Cologne. Une légère odeur de lessive.
Conor a dû changer les draps il y a quelques jours.
Je me redresse en entendant la poignée de la porte bouger. Conor entre, fraîchement douché et les cheveux humides. Il m’a laissée ici, libre d’utiliser sa salle de bain pendant qu’il utilisait celle des invités. Maintenant, l’air se déplace avec lui et les notes d’agrumes et de menthe de son gel douche éveillent mes sens.
Il est torse nu. Un pantalon de survêtement gris obscènement sexy pend sur ses hanches, et une chaleur monte entre mes jambes alors que je contemple le soupçon de muscles qui ondulent le long de son abdomen.
— Ne me regarde pas comme ça, bébé, dit-il en traversant la pièce pour s’accroupir devant moi. J’ai promis à mes frères qu’on descendrait, et si tu continues à me fixer comme si tu voulais que je sois en toi, on ne quittera pas cette pièce avant demain.
— Désolée, t’es juste… musclé.
Je fais glisser mes doigts le long de ses abdominaux. « C’est tellement sexy ».
— Vivienne, prévient-il en entourant mes hanches de ses grandes mains et en me caressant doucement. Tu vas passer la nuit ici. On a le temps, mais pour l’instant, on va retourner en bas. Colt est en train de cuisiner, et Nico est en train d’installer le home cinéma.
— OK, murmuré-je, la gorge sèche, tandis que le désir coule à flots dans mes veines.
Je lui vole un baiser. Un petit baiser rapide.
Ça ne s’arrête pas là.
Conor gémit, me mord la lèvre…
Il ne me laisse pas m’asseoir. Il m’attrape par la taille et me remonte dans le lit, puis me pousse jusqu’à ce que je sois à plat.
— On devrait y aller, murmuré-je sans une once de conviction dans mon ton.
J’ai l’impression de dire le contraire.
— Tes frères nous attendent.
— C’est pour ça que tu vas jouir vite et fort.
Il grimpe sur le lit et coince mes poignets loin au-dessus de ma tête.
— T’es mouillée, n’est-ce pas ?
Il écarte ses doigts sur le milieu de mon ventre.
— Tellement en
manque, putain.
Des mots durs prononcés avec un plaisir brut et primaire qui envoie des pulsations de désir à travers mes terminaisons nerveuses. J’adore la façon dont il dit ça, comme si j’étais vilaine et qu’il en avait absolument envie.
— Vite et fort, répété-je.
J’adore l’idée. Mon cerveau s’emballe et se noie dans ce que je sais qui va se produire… l’excitation, la dénégation, le désir féroce.
— S’il te plaît.
Il baisse mon pantalon de survêtement. La paume de sa main parcourt le dessous de ma cuisse alors qu’il remonte mes jambes et place mes genoux sous mon menton.
— Regarde-toi, murmure-t-il en lorgnant ma chatte, les pupilles dilatées. Toute à moi.
Il fait glisser un doigt de haut en bas le long de mes plis pour me taquiner… Il ne me donne pas assez pour apaiser la fureur de mon désir, et encore moins pour me faire jouir. C’est frustrant. C’est génial et j’en redemande.
Je pense que c’est peut-être la meilleure arme de son arsenal. De petites caresses loin de l’endroit où j’ai le plus envie et le plus besoin de lui. L’anticipation qu’il crée, la façon dont mon envie augmente à mesure qu’il me touche sans me faire jouir… L’orgasme qu’il promet et qu’il me fait attendre. « Torture ».
Il sourit d’un air sombre, pousse mes genoux sur le côté et plonge sa tête jusqu’au sommet de mon téton. Il glisse alors deux doigts en moi tout en frôlant le tissu avec ses dents.
— Tu n’as encore rien vu, murmure-t-il.
Sa bouche glisse le long de ma peau jusqu’à ce que nos yeux se trouvent au même niveau, le baiser à un souffle de distance.
— Je n’ai même pas commencé.
Il prend ma bouche dans un profond baiser et me montre la véracité de ses mots en faisant entrer et sortir ses doigts pour taquiner mon point G avec une précision mesurée.
Je gémis, halète, geins, et il avale le tout en faisant remonter mon orgasme à la surface si vite que j’en oublie de respirer.
En quelques minutes.
Trois, voire quatre. Peut-être même pas ça, et je suis suspendue au-dessus du précipice, en équilibre sur une corde raide, prête à jouir.
J’essaie de libérer mes mains. J’ai besoin de quelque chose. Les draps, son dos, mes cuisses, n’importe quoi dans lequel enfoncer mes ongles.
— Lâche mes poignets, s’il te plaît. J’ai besoin… J’ai besoin…
— Tu garderas tes mains où elles sont si je te lâche ?
— Non. Mon Dieu, non.
Il sourit et scelle mes lèvres avec des baisers légers comme des plumes.
— Alors je ne te lâcherai pas.
Son emprise se resserre, et je suis à sa merci, noyée dans un plaisir si intense qu’il frôle la douleur.
Le monde est en train de se briser sur les bords. Je ne sais pas comment il fait, mais l’orgasme qu’il construit ressemble à dix extases en une et prend de l’ampleur à chaque fois qu’il m’amène si près du but, puis ralentit la cadence.
— Oui, comme ça, m’encourage-t-il, même si c’est lui qui fait tout le travail.
Je ne peux pas faire grand-chose d’autre que de prendre ce qu’il offre et de me dissoudre sur le matelas. Mon corps est en sa possession ; il bourdonne comme une abeille dans un arrosoir.
— La prochaine fois, je t’attacherai à la tête de lit. J’ai besoin de cette main.
Il serre les doigts qui menottent mes poignets.
— Mais tu ne les laisseras pas ici si je les lâche.
— Non, haleté-je en m’efforçant de résister à son emprise.
Je ne veux pas qu’il me lâche. Quelque chose dans le fait d’être sous ses ordres, impuissante, ajoute du bois au feu qui me consume de l’intérieur.
— Non, je ne les laisserai pas là. Mon Dieu, je suis proche. Tellement, tellement proche.
— Je sais, bébé.
Il laisse échapper un petit rire amusé et essoufflé qui me chatouille le nez pendant une seconde avant qu’il n’embrasse mon front.
— Tu te contractes très fort autour de mes doigts, mais on a encore quelques minutes devant nous. Tu peux attendre encore un peu.
J’ouvre les yeux et le regarde fixement. Si les regards pouvaient tuer, il serait plus mort que mort. Les mots s’agglutinent sur ma langue. Au lieu de l’engueuler, je le supplie.
— Ça suffit. S’il te plaît, ça suffit. J’ai besoin… J’ai besoin, oh mon Dieu…
Le reste est avalé par mes gémissements décousus, car c’est maintenant qu’il m’envoie au bord du gouffre.
— C’est ça, râle-t-il en couvrant ma mâchoire, mes joues et mes yeux de doux baisers.
Il écrase son corps contre moi et me maintient dans l’instant présent, et d’une certaine façon, son poids amplifie l’orgasme. Il ne se relâche pas ; il travaille toujours mon point G et provoque de faibles tremblements. La sensation est si intense que je suis sûre que des larmes coulent sur mes joues.
Je suis délirante. Surstimulée. Épuisée de la meilleure façon qui soit. Son t-shirt colle à ma peau moite. Mes gémissements emplissent la pièce et noient la musique, mais je me fiche de savoir qui les entend.
— T’es si jolie quand tu jouis… murmure Conor contre mon front. Shh, bébé, je te tiens. Je suis juste là, ajoute-t-il comme s’il savait que je perdais le contact avec la réalité.
Il se retire lentement, me ramène à lui et nous fait basculer pour que je sois sur son torse. Ses mains s’emmêlent dans mes cheveux et ses lèvres apaisent ma tempe en de lents baisers.
Ce fut de loin l’orgasme le plus intense de mes vingt et un ans. Je suis épuisée au point que mes os se déforment.
— Encore ? demande Conor d’un ton amusé. Je pense que tu peux recommencer.
— Pas dans un futur proche, marmonné-je.
Les endorphines rugissent dans ma tête alors que je me blottis contre sa poitrine solide.
— Tu ne peux pas me faire ça. Pas comme ça. C’est trop, Conor. Tout ce que je veux, c’est dormir jusqu’à demain matin.
— Ce n’est rien, bébé. Je t’ai dit que je n’avais même pas encore commencé. Attends de jouir sur ma queue.
Il me pousse à plat sur le dos. Ses yeux brillent de satisfaction même s’il n’a pas joui.
— Il n’en faut pas beaucoup pour que t’aies l’air d’avoir été bien baisée.
— J’ai l’impression d’avoir été bien baisée six fois depuis dimanche.
Je passe mes mains sur mon visage et rabats quelques mèches indisciplinées derrière mes oreilles.
Conor souffle doucement, semblant vouloir dire « non, ce n’est pas le cas ».
— T’as appelé ton père ? Comment ils vont ?
— Ils vont bien. Mon père a assez de provisions pour tenir un mois.
Il se penche au-dessus de moi, presse ses lèvres contre les miennes, et le doux baiser se transforme rapidement en une vraie séance de bécotage. Comme toujours, il ne laisse pas passer l’occasion de me mordre la lèvre inférieure.
— Ça va bien gonfler dans une minute.
Un bisou de plus, et il se lève de toute sa hauteur. Il sort un t-shirt noir de l’armoire et le fait passer par-dessus sa tête. Mon souffle se coupe lorsque les muscles de son dos s’étirent et se gonflent avant que le tissu ne couvre la vue.
Des dizaines de points d’interrogation de différentes tailles sont tatoués sur sa colonne vertébrale et une longue cicatrice court sur son côté droit. Je l’ai touché à cet endroit, mais je ne l’ai pas sentie sous le bout de mes doigts ; elle est pâle, lisse, et se confond presque avec sa peau.
Je me lève lentement, persuadée que je vais avoir le tournis si je ne fais pas attention. Je traverse la moquette en traînant les pieds, m’enferme dans la salle de bain et m’essuie entre les jambes pour ne pas salir le pantalon de survêtement de Conor.
Je n’ai pas l’habitude de parader sans sous-vêtements.
Un instant plus tard, nous nous dirigeons vers le rez-de-chaussée. Ce n’est qu’une fois arrivée en bas que je me rends compte que la musique a changé. Elle est toujours classique, mais elle ne sort plus des haut-parleurs. Elle vient désormais du piano où Mia est assise. Elle porte une salopette en jean d’un blanc immaculé et un verre de vin est posé sur une petite table haute à côté d’elle.
Ses doigts délicats chatouillent les touches tandis qu’elle joue « War of Hearts » de Ruelle. Chaque note se répercute dans l’espace acoustique et électrise l’air, ce qui me donne la chair de poule.
Ce n’est pas étonnant que Rose veuille apprendre d’elle. Elle est incroyable.
Nico est assis sur le canapé avec un verre de whisky et une télécommande dans les mains. Un immense écran descend lentement du plafond et un projecteur est accroché au mur opposé.
— Sois sympa et va chercher une caisse de bières dans le garage, dit Cody en s’arrêtant près de nous avec du pop-corn et en regardant Conor avec un sourire en coin.
Il se tourne vers moi après que Conor lui a donné une tape enjouée sur la tête avant de descendre au sous-sol.
— Qu’est-ce que tu veux regarder ? Action, horreur, comédie ? Ne dis pas comédie romantique. Elles sont interdites dans cette maison.
— Ça m’est égal. Ça fait des lustres que je n’ai rien regardé, alors quoi que tu choisisses, ce sera bien.
Le micro-ondes retentit dans la cuisine. Le fumet de la sauce à pizza emplit la maison et mon estomac me rappelle que je n’ai rien mangé depuis le petit-déjeuner.
Dès que les pizzas sont prêtes, nous passons au salon, où Mia est sous une épaisse couverture, lovée contre Nico. C’est une image étrange mais apaisante. Je ne me serais jamais attendue à ce qu’un homme aussi grand et effrayant que lui se montre aussi tendre avec sa copine.
Nico est le genre d’homme que j’imagine finir menotté pour violence domestique, mais en voyant comment il se comporte avec Mia, il est clair qu’il préférerait se briser les mains plutôt que de lui faire du mal ou de laisser quelqu’un d’autre le faire. Ses gestes frôlent l’extrême protection dès qu’il s’agit d’elle, et je remarque la même chose chez Conor.
Tout à l’heure à la plage, lorsqu’il était au-dessus de moi et que mon esprit s’enflammait de plaisir… son regard était presque aussi féroce que celui de Nico chaque fois qu’il veut embrasser Mia.
Je prends une profonde inspiration et chasse le souvenir de Conor en train de me plaquer au sol. Malgré l’orgasme récent, je suis prête pour plus. Prête à ce qu’il tienne sa promesse et s’y mette.
Cody choisit un film et appuie sur la touche « Play » pendant que nous nous mettons tous à manger. Le plat à emporter dont Nico a parlé plus tôt se trouve dans la poubelle, mouillé et détrempé après qu’il l’a laissé sur le toit de sa voiture pour courir après Mia.
Elle est un excellent élément d’intrigue. Timide et minuscule à l’extérieur, effrontée et courageuse à l’intérieur.
— T’es rassasiée ? me demande Conor à voix basse lorsque je m’écroule contre le dossier du canapé après avoir fini trois grosses parts.
Je fais un simple signe de tête pour ne pas interrompre qui que ce soit. Il m’attire contre son torse et manipule doucement mes bras et mes jambes jusqu’à ce que je sois blottie contre son flanc. En quelques secondes, ses doigts caressent lentement mes cheveux. C’est agréable. Tellement agréable que mes paupières s’alourdissent.
Je bois davantage de vin pour chasser le sommeil, mais la pièce devient sombre dès que je cligne des yeux. Je me redresse en sursaut, confuse pendant un moment avant de m’adapter et de laisser place au flou.
— Tu t’es endormie en bas, murmure Conor.
Je me tourne pour le regarder. Je ne vois rien d’autre que sa silhouette dans l’obscurité.
— Je suis désolée. Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? Comment tu m’as fait monter ici ?
Il passe son bras autour de ma taille, me pousse à me rallonger et me fait basculer sur le côté de sorte que nous soyons en cuillère.
— Je t’ai portée. Dors, bébé. T’es épuisée.
Je dois l’être si le fait d’être portée sur une volée de marches ne m’a pas réveillée.
— Bonne nuit.
Je tends le bras sous la couette, lui prends la main et remue mes fesses contre son corps chaud.




DIX-NEUF
Vee
Il ne pleut plus le lendemain matin. Le ciel s’est dégagé, mais le désordre qui règne à l’extérieur laisse entrevoir l’ampleur de l’orage. Le jardin de Nico est un véritable carnage. Des feuilles et des branches d’arbres cassées jonchent la pelouse et la moitié de ses meubles sont noyés dans la piscine.
Devant la maison, la Mustang de Colt ou de Cody est endommagée ; une poubelle en métal a cabossé le capot.
Il n’est que six heures du matin. Mon horloge biologique est réglée sur le matin et ne me laisse pas faire la grasse matinée un lundi. Je devrais être en train d’ouvrir le kiosque à journaux, mais le propriétaire m’a envoyé un texto hier soir pour me dire qu’il devait d’abord évaluer les dégâts, alors je n’y vais pas.
Je me tiens dans la cuisine en resserrant les ficelles du pantalon de survêtement de Conor et en me demandant si utiliser la cafetière n’est pas dépasser les bornes. Les frères de Conor sont plus qu’accueillants. Même Nico a cessé d’être aussi effrayant hier soir ; il a dorloté sa fiancée comme un bon garçon, mais quand même…
Je n’ai pas demandé la permission, alors j’ai l’impression de fouiner.
Peut-être que quelqu’un va bientôt se lever.
Je m’assieds au comptoir du petit-déjeuner et vérifie mon téléphone. Il n’y a qu’un seul message de Rose : un lien vers la page sociale de Newport.
Plus je fais défiler les photos, plus mon cœur s’enfonce. C’est un véritable cauchemar. Des débris bloquent la plupart des routes et des voitures garées le long des trottoirs sont soit endommagées, soit coincées sous des arbres tombés. Il y a des photos de maisons dans tout Newport avec des portions de toits manquants, des fenêtres brisées et des portes suspendues hors de leurs gonds. Les boutiques de la rue principale ont également été touchées.
Moi : Comment ça se passe à la maison ?
Je ne m’attends pas à une réponse avant au moins huit heures, mais des points commencent à danser sur l’écran quelques instants plus tard.
Rose : OK. Pour autant que je sache, il n’y a pas de dégâts durables ici ni chez les voisins, mais le grand chêne au portail d’entrée a perdu d’énormes branches, alors on est coincés. Les pompiers n’arriveront probablement pas jusqu’ici avant d’avoir dégagé les routes principales, donc t’as une nuit de plus avec ton copain. Comment ça se passe chez Nico ?
Moi : Le jardin est en ruine et la voiture de Colt ou de Cody a morflé, mais tout va bien. Tout le monde dort encore.
Rose : Je suis surprise que tu sois debout. Je pensais que tu serais trop épuisée pour sortir du lit ce matin après toutes ces parties de jambes en l’air.
Je lève les yeux au ciel. Elle va toujours droit au but. Elle n’édulcore jamais les choses et n’évite pas les sujets qui fâchent. Elle a déblatéré pendant trois heures d’affilée lorsqu’elle a perdu sa virginité avec son amoureux du lycée il y a quelques mois, tout ça pour lui souhaiter d’attraper la peste quelques semaines plus tard lorsqu’ils ont rompu.
Moi : Pas de sexe. Je me suis endormie en regardant un film.
Rose : Bon sang, sœurette ! T’es tellement rasoir. Papa a posé des questions sur Conor.
Mon cœur bat plus vite, ce qui fonctionne plutôt bien comme substitut à la caféine. Je mets mes doigts au travail pour taper une réponse, mais un autre message arrive avant que je n’appuie sur la touche d’envoi.
Rose : Enfin, pas sur Conor à proprement parler. Il m’a juste demandé si je connaissais ton petit ami. Quand est-ce que tu vas lui dire que tu sors avec un Hayes ?
Jamais, de préférence. Je suis sûre que sa réaction ne sera pas bonne. S’il ne peut pas m’interdire de le voir, il peut rendre les choses beaucoup plus difficiles. Le plus simple serait de déménager pour qu’il n’ait plus son mot à dire sur ma vie amoureuse ou autre, mais cela nécessite de l’argent. Abby et moi essayons de louer un appartement ensemble, mais nous n’en sommes pas encore là financièrement.
Moi : Je n’ai pas vraiment le choix. Je lui parlerai bientôt.
Rose : Bien. Il commence à se méfier. Prépare-le d’abord. Parle de Conor comme s’il était un envoyé des dieux, et peut-être que ça passera mieux.
Je ne pense pas qu’elle y croie.
Moi : Tu crois que ce serait mal élevé si je me faisais un café ? Personne n’est encore debout.
Rose : Mon Dieu, t’es vraiment bête parfois ! Qu’est-ce que tu crois qu’il va se passer ? Qu’ils vont te pendre publiquement ou quelque chose comme ça ? Prends un putain de café.
Plus facile à dire qu’à faire. On pourrait penser qu’il suffit d’appuyer sur un bouton. Malheureusement, ce n’est pas le cas. La machine à café intégrée au design de la cuisine est une glorieuse œuvre d’art et d’ingénierie de pointe.
Il y a un écran tactile, mais la langue est réglée sur « italien », alors je traduis les mots dans les deux sens sur mon téléphone, car je n’ose pas appuyer à l’aveuglette sur des commandes que je ne comprends pas.
Après quelques tâtonnements, je trouve le bon menu, le bon café, et même une tasse après avoir fouillé les placards. Mais une fois que la machine commence à vrombir, elle ne verse dans cette tasse que deux, voire trois gorgées.
Ce n’est pas le café au lait que je voulais. C’est un expresso.
Quelque chose clignote dans le coin de l’écran, et grâce à Google Translate, je comprends que cela veut dire « lait ». La machine grince, s’agite et lorsqu’une buse se met à cracher de la vapeur, je sursaute.
Après deux autres essais et une frustration grandissante, j’abandonne et me réinstalle sur mon siège.
L’odeur amère qui flotte dans l’air agresse mes sens. Bien qu’elle me réveille dans une certaine mesure, ce n’est pas du café chaud sur ma langue.
— Bonjour, dit Cody dix minutes plus tard.
Je sursaute. Je ne l’ai pas entendu arriver et il semble être sorti de nulle part.
— T’es une lève-tôt ? demande-t-il en se frottant les yeux.
— Je commence à travailler à six heures, d’habitude. Je suis programmée pour me lever tôt et je ne dors pas bien dans de nouveaux endroits.
— T’as très bien dormi sur le canapé, glousse-t-il. T’as bavé sur le t-shirt de Conor.
Je fronce le nez.
— Dis-moi au moins que je ne ronflais pas.
— Pas que j’ai entendu. T’as déjà pris un café ?
Il touche l’écran tactile avec aisance.
— J’ai essayé. Je n’ai pas réussi à faire fonctionner la machine. Elle n’arrêtait pas de me donner de l’expresso. J’ai cliqué sur « lait », mais elle m’a sifflé dessus.
Cody ouvre le réfrigérateur et en sort un petit pot à lait.
— Cette machine est digne d’un coffee shop. Il n’y a pas de récipient pour le lait, alors tu dois le faire mousser toi-même. Viens.
Il me fait signe d’approcher.
— Je vais te montrer.
— Pourquoi elle est réglée sur « italien » ?
— Elle est importée. Le logiciel ne propose pas l’anglais.
Il passe au menu principal et tapote les mots corrects.
— Je ne parle pas italien comme Colt, alors j’ai mémorisé la séquence quand on a emménagé ici.
— J’ai utilisé Google Translate.
— Maintenant, mets la buse dans la tasse, dit-il une fois que la machine a craché une autre petite quantité de café dans un grand verre. Ensuite, maintiens le bouton du lait pendant vingt secondes.
Il remplit la tasse avec la grâce d’un vrai barista et me la passe avant de me regarder boire une gorgée.
— C’est bon, merci.
— Le meilleur café que tu n’auras jamais eu, Petite Abeille.
— Continue à la charrier et ce sera ton dernier repas, dit Conor en entrant dans la cuisine, le doigt pointé sur le café de Cody.
Cody sourit et me fait un clin d’œil sans que Conor puisse le voir.
— Je dis ça gentiment, frérot. J’aime bien ce surnom. Détends-toi. Tu commences à ressembler à Logan.
— Bonjour, dit Conor en se penchant vers moi pour m’embrasser dans le cou avant d’arracher la tasse de Cody de sa main. Merci, frérot.
— Bonjour. Est-ce que je vous ai réveillés tous les deux en essayant de faire fonctionner ce truc ?
Ils secouent tous les deux la tête.
Dans l’heure qui suit, Colt est debout, mais Nico et Mia ne descendent qu’à neuf heures. Puisque je suis l’invitée inattendue et intrusive, je propose de préparer le petit-déjeuner.
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Après le petit-déjeuner, les gars organisent une autre conférence téléphonique avec tous les Hayes pour prendre des nouvelles de tout le monde. Shawn et monsieur Hayes sont les seuls à être au travail. Theo est toujours à l’hôpital, et Logan est chez lui, ou plutôt dans son jardin, en train de déblayer des débris.
Nous sortons tous aussi. Il n’y a pas beaucoup de dégâts dans le quartier de Nico, mais quelques petits arbres sont tombés et presque toutes les poubelles sont à un endroit où elles ne devraient pas être. Nous passons l’après-midi à déblayer avec quelques autres voisins.
Une fois de plus, je suis frappée par la prévenance des Hayes. Et à quel point ils sont surprotecteurs.
Nico grogne chaque fois que Mia soulève quelque chose qu’il juge trop lourd, et quand elle se tranche accidentellement la main avec du verre cassé, il est prêt à tuer.
— Il est très…
Je laisse ma phrase en suspens, car je ne sais pas comment la terminer alors que je le regarde entrer dans l’allée avec Mia dans les bras.
— Choisis n’importe quel mot pour finir cette phrase, et ça ira, répond Cody avec un petit rire, même si la façon dont il les regarde disparaître derrière le virage montre qu’il est tout aussi inquiet. C’est en grande partie injustifié, mais il a toutes les raisons de paniquer cette fois-ci. Mia a un problème de coagulation. La coupure est profonde, alors s’il n’arrive pas à arrêter l’hémorragie d’ici une demi-heure, il faudra qu’elle aille à l’hôpital, et ce ne sera pas facile avec les routes fermées.
— Elle ira bien, dit Colt en essuyant la sueur de son front avec le dos de sa main boueuse. Si ça ne ralentit pas dans vingt minutes, je la recoudrai.
— On ne devrait pas aller vérifier qu’elle va bien ? demandé-je en tirant une poubelle et en ramassant des déchets sur les haies autour de la propriété de Nico. Ils ont peut-être besoin d’aide, non ?
— Il ne nous laissera pas la toucher tant que ce n’est pas nécessaire, alors ça ne sert à rien d’y aller, explique Colt. Tu t’habitueras à leur dynamique, ajoute-t-il en voyant mon sourcil interrogateur.
Hier, elle s’est blottie contre son épaule quand Nico est monté prendre une douche et ce matin, elle s’est assise sur les genoux de Cody pendant qu’elle partageait un pot de glace avec Conor, alors l’interdiction de la toucher n’a pas beaucoup de sens.
J’arrête de poser des questions et m’occupe d’aider à débarrasser pendant encore vingt minutes avant que nous ne rentrions à l’intérieur à la fin de la journée. Mia ne saigne plus ; sa main est enveloppée dans de la gaze.
— Viens, dit Conor. On aurait bien besoin d’une douche tous les deux.
C’est vrai. Nous sommes sales, couverts de boue, et il y a quelque chose que je veux vraiment, vraiment, et pour lequel je préférerais être propre.
***
Conor est assis sur le lit lorsque je sors de la salle de bain enveloppée d’une serviette. Ma peau picote sous l’effet de la douche chaude et de l’anticipation.
Je veux que ses mains reviennent sur moi depuis hier.
Je pensais qu’il me sauterait dessus à la seconde où je me suis réveillée la nuit dernière, mais il m’a juste bordée, même si je sentais sa bite dure se blottir contre mon cul.
J’étais trop endormie pour faire l’amour, mais lorsque je me suis réveillée ce matin et que Conor n’avait toujours rien entrepris, j’ai réalisé que malgré ses profonds baisers passionnés et mes deux orgasmes extraordinaires, il ne m’avait pas tripotée une seule fois comme l’avaient fait mes précédents petits amis.
J’ai pris l’initiative les deux fois, d’abord en me frottant à lui dans sa voiture, puis hier aussi, et même quand je l’ai fait s’allonger à la plage. Je pense que les rênes sont entre mes mains. C’est moi qui dicte le rythme.
Si je ne fais pas le premier pas en lui montrant clairement que j’ai envie de lui, il ne prendra pas les devants jusqu’à ce que nous nous laissions à nouveau emporter.
Je m’arrête entre ses genoux et passe mes doigts dans ses cheveux noirs en désordre. J’aime la sensation que procurent les épaisses boucles emmêlées. Le fait qu’il sente toujours la menthe poivrée, le cuir et la grenade. La façon dont il me regarde comme s’il n’y avait rien ni personne qu’il voulait plus.
— Tu trembles, dit-il en caressant doucement du bout des doigts l’arrière de mon genou. T’as froid ?
Il lève les yeux à temps pour me surprendre en train de secouer la tête.
— T’as peur ?
— Un peu.
Son autre bras s’enroule immédiatement autour de l’arrière de mes cuisses et me fait faire le dernier pas qui me sépare de lui.
— Pourquoi ?
— J’ai peur que tu dises non.
Ses sourcils se rapprochent, puis se détendent lorsque j’accroche mon doigt à la serviette et la laisse glisser le long de mes jambes. Elle atterrit à moitié drapée sur son genou, à moitié en tas sur le sol.
— Je ne te dirai jamais non.
D’abord ses lèvres. Des lèvres chaudes, douces et charnues embrassent mon abdomen.
Puis ses mains glissent le long de mes jambes jusqu’à ce qu’il me tienne de la façon la plus affectueuse, mais aussi la plus sensuellement excitante que l’on puisse imaginer. Un bras sous mes fesses, l’autre le long de ma colonne vertébrale tandis que ses doigts caressent ma nuque.
Il remonte le long de mon ventre en y déposant de gros baisers mouillés, et j’en ai la chair de poule.
— Tu te souviens de notre premier rendez-vous ? murmure-t-il contre ma peau que son souffle réchauffe.
— Oui, pourquoi ?
— Tu te souviens de ce que je t’ai dit quand t’avais les yeux fermés ?
Il prend mes cuisses et me déplace jusqu’à ce que je sois à califourchon sur ses genoux et que ma chatte se presse contre sa bite en érection sous son pantalon de survêtement.
— Qu’est-ce que j’ai dit ?
— Que tu savais déjà que ce ne serait pas notre dernier rendez-vous.
— Non. Dis-moi exactement ce que j’ai dit.
Je pose mes mains sur ses épaules et trace de petits cercles avec mes pouces.
— T’as dit « Je le sais déjà, Petite Abeille ».
— C’est vrai. Je ne pouvais pas te le dire à l’époque. Tu te serais enfuie en criant, mais je voulais que tu te souviennes de ce moment, pour que lorsque je pourrais enfin te le dire, tu saches quand j’ai su.
— Quand t’as su quoi ?
— Que je t’aime.
Une sincérité et une affection sans limites brillent dans ses profonds yeux bruns.
— On n’a pas encore couché ensemble. Comment tu peux m’aimer ?
— Je ne peux pas t’aimer tant que je ne t’ai pas empalée sur ma bite ? dit-il avec un petit sourire aux lèvres.
— Je n’ai pas dit ça. J’ai juste… J’ai eu quelques… partenaires. Je sais comment ça se passe. Ne me dis pas que tu m’aimes juste parce que tu penses que c’est ce que je veux entendre.
— Je suis amoureux de toi depuis que je t’ai embrassée pour la première fois.
Il fait glisser ses lèvres le long de ma clavicule tandis que ses grandes mains parcourent mon dos de haut en bas.
— Je vais adorer te sentir jouir quand je serai enfin en toi, mais je n’ai pas besoin de ça pour savoir que tu me conviens parfaitement. Sinon, j’aurais aimé toutes les filles qui ont été dans mes draps depuis que j’ai quinze ans.
— Mais tu ne les as pas aimées…
Il sourit, saisit la base de mon cou et me tire vers le bas. Notre baiser n’est qu’à un souffle de distance.
— Pas une seule. T’as été avec d’autres mecs. Tu sais que le sexe et les sentiments ne vont pas toujours de pair.
— C’est rarement le cas, admets-je en pensant aux hommes de mon passé.
Ce n’est pas du tout comme ça avec Conor. Il est plus que ça. Nous sommes plus que ce que je n’aurais jamais pu anticiper.
— Je ne peux pas te dire que je t’aime. Pas encore.
— Bien. Je ne veux pas que tu le dises en retour. Je veux que tu le dises quand c’est ce que tu ressentiras.
Je referme le dernier centimètre qui sépare nos lèvres et taquine sa langue pendant une seconde avant qu’il ne prenne le contrôle et domine le moment comme il le fait toujours. Il me goûte, me suce, me mordille et me dévore comme s’il s’agissait de notre premier baiser.
— T’es sûre d’être prête pour moi, Petite Abeille ?
— Je suis sûre, murmuré-je contre sa bouche. J’ai plus besoin de toi que tu n’as besoin de moi.
— Impossible.
Il enfonce ses doigts dans la chair de mes fesses, me retourne, et s’accroupit sur ses mollets. Ses yeux sombres parcourent mon corps nu centimètre par centimètre.
— Mon Dieu… J’ai tellement envie de toi ce soir que je ne sais pas par où commencer.
— Commence par enlever ton t-shirt.
Un sourire en coin ourle ses lèvres et il s’exécute en faisant ce truc sexy où il tire sur le col derrière sa nuque avant de laisser son t-shirt tomber par terre.
— Et maintenant ?
— Ton jean.
Il l’enlève d’un geste et ne garde que son boxer avant de grimper à nouveau sur moi. Il fait glisser ses mains le long de mes cuisses jusqu’à ce qu’elles touchent mes fesses et les serrent légèrement.
— Je prends la pilule, dis-je alors qu’il m’entraîne plus bas et me place sous lui, ses coudes contre mes bras.
— Je m’en ficherais si tu ne la prenais pas.
Mes yeux s’écarquillent.
— Quoi ?
— Tu m’as entendu.
Il coupe court à la conversation lorsque ses lèvres se posent sur les miennes.
Mon corps tout entier frémit.
Des vagues de chaleur agréable me frappent encore et encore. Mes respirations deviennent superficielles à mesure qu’il se rapproche de moi. Je suis consumée par lui, par la nouveauté de son attention, de sa tendresse et de sa passion par rapport à ce à quoi je suis habituée.
Le sexe a toujours été un acte rapide. Peu de préliminaires. Pas de sentiments bouleversants… C’est différent avec Conor. Chaque fois que ses doigts touchent ma peau, cela me secoue comme un magnifique courant électrique époustouflant.
J’accroche mes doigts à l’élastique de son boxer, le baisse d’un seul coup et laisse Conor l’écarter d’un coup de pied. Sa bite jaillit et vient frapper ma cuisse. Je n’ai pas besoin d’y jeter un coup d’œil pour savoir que c’est la plus grosse que j’aie jamais eue.
— Tu crois que je vais m’y mettre tout de suite, hein ? fredonne-t-il avec humour contre ma bouche. Bébé… Je t’ai dit que je n’avais pas encore commencé. Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend avec moi. Je vais te faire crier. Je vais te faire supplier d’en avoir plus même si tu jouis pour la cinquième fois.
Il me donne un coup de nez au menton. Ses lèvres chaudes s’accrochent à la peau délicate de ma gorge, la sucent, la picorent et la mordillent entre les mots. Mon esprit se concentre sur lui. Tous mes sens sont avides de ses mots et de ses caresses.
— Je vais te plier à ma volonté.
Et je me plierai comme un élastique.
C’est déjà le cas. Je n’en ai jamais assez de lui. La façon dont il parle. La façon dont il me regarde comme si j’étais la personne la plus importante de sa vie, alors que nous nous sommes rencontrés il y a seulement quelques semaines. Cette chose entre nous évolue à la vitesse de l’éclair, et nous tombons tous les deux à la renverse.
Il m’a peut-être devancée pour le « Je t’aime », mais je ne suis pas loin derrière. J’essaie juste de ne pas laisser cette idée m’envahir.
C’est trop tôt, n’est-ce pas ? Je ne devrais pas me sentir si attachée si vite, mais c’est plus fort que moi.
— Quel goût tu as ? demande-t-il.
La question ne m’est pas destinée. C’est plutôt comme s’il exprimait ses pensées en faisant tourner sa langue sur mon mamelon caillouteux. Il joue avec l’autre entre ses doigts, le pince et le fait rouler. Il me rend folle.
Satisfait de voir mes hanches se décoller du matelas pour en demander plus, il saisit mes cuisses, les repousse en arrière, puis fait reposer mes chevilles sur ses épaules. Le premier petit baiser qu’il dépose sur mon bourgeon expulse l’air de mes poumons.
— T’es pas possible, soupiré-je. Arrête de me chauffer.
— C’est ce qu’il y a de meilleur, Petite Abeille.
Il écarte mes plis avec ses pouces et me lèche lentement, de bas en haut, en faisant glisser le plat de sa langue sur mon clitoris. Puis il suce. Fort. La sensation embrase mon esprit. Mes neurones s’enflamment et mes cuisses frémissent alors qu’un petit hoquet de surprise m’échappe.
— T’as le goût de quelqu’un qui est à moi.
Je saisis ses cheveux pour le forcer à redescendre et le sens sourire contre ma chatte.
— Petite cochonne… petite gourmande… 
Il ponctue chaque mot d’un coup de langue minutieux, puis… le spectacle commence.
— Oh bon sang, mugis-je en m’accrochant à ses cheveux. Mon Dieu, c’est tellement agréable.
Il ne répond pas par des mots. Au lieu de cela, il glisse un doigt en moi et synchronise son rythme avec des coups de langue.
Tout comme je m’y attendais, tout comme je l’espérais, il ne me laisse pas jouir lorsque l’orgasme se profile à l’horizon. Il relâche la pression, embrasse et mordille l’intérieur de ma cuisse tandis que ses grosses mains pétrissent mes hanches jusqu’à ce que je me calme.
Il fait cela une fois.
Deux fois.
Et encore.
Et encore…
Au bout de la cinquième privation, une brume de sueur recouvre mon cou. Chaque fois qu’il reprend son souffle et qu’il souffle doucement sur mon clito, j’ai des spasmes qui me font presque sortir de ma peau.
— Montre-moi tes yeux, roucoule Conor. Montre-moi à quel point t’as envie de jouir.
— J’en ai tellement envie, haleté-je en plongeant mon regard dans ses pupilles enflammées et dilatées.
Il soutient mon regard tout en me léchant lentement jusqu’à mon apex, et le voir entre mes jambes en train de me regarder pendant qu’il me procure autant de plaisir suffit presque à me faire basculer. Presque.
— Tellement envie… Je pourrais te tuer si tu ne me laisses pas jouir.
Ses yeux s’illuminent tandis qu’il enfonce à nouveau deux doigts en moi et les recourbe rapidement.
— Je risque de gicler sur les putains de draps si je ne te pénètre pas rapidement, alors on va écourter cette séance.
— Écourter ?! haleté-je en cambrant le dos sur le matelas. Ça fait déjà une heure.
— À peine dix minutes, bébé. On atteindra bientôt des heures, je te le promets.
Sa tête replonge pour torturer mon clito avec sa langue.
Je suis tellement prête à atteindre l’orgasme qu’il ne se passe que quelques secondes avant qu’il n’arrive. Je suis vaguement consciente que j’ai serré mes cuisses autour de sa tête et que je le retiens en otage pendant qu’il me lèche à travers la libération.
Je suis encore moins consciente du bruit que je fais parce que mon pouls rugit dans ma tête et étouffe brièvement les bruits du reste du monde.
« Je suis là » est la première chose que j’enregistre.
— Je te tiens, bébé.
Il est soudain plus proche, plus haut, avec ses bras au ras de mes flancs. Il n’attend pas que mon corps inerte reprenne son souffle ou qu’il revienne à l’instant présent pour se glisser entre mes jambes.
Un long et lent coup de reins me fait presque jouir à nouveau. Il s’enfonce en moi en poussant un grognement sourd qui met mon corps en état d’alerte.
— Putain, souffle-t-il en appuyant ses lèvres sur mon front. Tellement mouillée. Tellement serrée… Tellement à moi, putain. T’es de retour, bébé ? Regarde-moi.
Mes lèvres se retroussent en un sourire.
— Je ne suis allée nulle part.
— Nulle part, mais plus haut que les nuages, admet-il, enfoui en moi, sans bouger. Regarde-moi, Vee.
J’obéis et regarde dans l’abîme de ses pupilles noires alors que des taches blanches brouillent ma vision.
— Je suis un peu étourdie… J’ai le vertige.
— Tu respires trop superficiellement et trop rapidement quand tu jouis, c’est pour ça. Prends une grande inspiration pour moi.
Il me fait un bisou sur le nez.
— Bien, une autre. Ça va mieux ?
Je hoche la tête et enroule mes mains molles autour de son cou lorsque ses hanches reculent avant qu’il ne s’enfonce complètement en moi. Je m’apprête presque à vivre une expérience sauvage, mais elle ne vient pas.
Après tout ce qu’il m’a dit, je m’attendais à du sexe implacable, presque brutal. Je m’attendais à ce que le lit martèle le mur. Je pensais qu’il déplacerait mon corps dans dix positions différentes. Je pensais qu’il ferait ça vite et assez fort pour que ma chatte me fasse mal pendant des jours, mais ses mouvements sont tellement prudents.
Attentionnés. Tendres. Lents.
Mais d’une manière ou d’une autre, la force de ses mouvements quadruple en quelques secondes. Toujours aussi lents, mais si minutieux que je sens chaque centimètre glisser en moi avant d’en ressortir, comme si j’étais trop serrée pour prendre sa bite.
Sa prise sur ma taille n’est rien de moins que possessive. Ses coups de reins sont calculés pour me rendre folle. Chaque regard de ses yeux sombres est chargé d’émotion. Même si le rythme est loin d’être effréné, c’est l’expérience la plus stimulante de ma vie.
Il ne me pilonne pas aveuglément, aussi vite que son corps le lui permet. Non, il construit le moment, et je me rends vite compte que ça… c’est peut-être la forme de torture la plus douce qui soit.
Il m’a mise dans une casserole dont le fond est léché par des flammes. L’eau se réchauffe. Chaque baiser, chaque mordillement, chaque fois qu’il s’enfonce en moi, chaque va-et-vient méticuleux… font grimper la température en flèche.
Je rate le moment où ça devient trop chaud et où je me mets soudain à bouillir. Je jouis. Si fort que mes yeux se remplissent de larmes. J’ai des crampes aux cuisses. J’essaie de ravaler les sons que je ne contrôle pas en me mordant le dos de la main, mais en vain.
— Regarde-moi, Vee, râle-t-il en appuyant sa main sur ma gorge. Je vais t’apprendre à respirer régulièrement quand tu n’arrives pas à prendre assez d’air.
Il attend que je le regarde avant de resserrer ses doigts petit à petit.
— Dis-moi quand ça devient trop. Respire au rythme de mes doigts. Quand je serre, inspire. Quand je ne le fais pas, expire. T’as compris ?
Je hoche la tête, toujours délirante, toujours à la dérive au pays de l’extase pure.
Je ne pense pas qu’il veuille que je récupère. Il s’enfonce à nouveau en moi et me pilonne sans changer le rythme d’un iota. Le poids de son grand corps qui me cloue au matelas rend la sensation encore plus érotique et nous rapproche de l’extase.
Les longs coups précis et mesurés et la façon dont sa bite me masse de l’intérieur en touchant le point sensible amplifient le plaisir.
Mon corps est faible, mes jambes frémissent et le peu d’oxygène que j’aspire décuple les sensations. Il guide ma respiration, et même si j’alimente à peine mes poumons en oxygène, je n’ai pas l’impression que je vais m’évanouir d’une seconde à l’autre.
J’entrouvre ma bouche pour prendre de courtes respirations régulières. Conor baisse alors la tête, lèche ma lèvre inférieure, puis l’aspire et la mord, sans jamais interrompre le rythme torturant de ses hanches.
— Bien, doucement, bébé. Tu t’en sors très bien. Je vais couper complètement ta respiration pendant quinze secondes. Quand je lâcherai prise, respire profondément et régulièrement. Ne panique pas, OK ? Je ne te ferai jamais de mal.
Un simple hochement de tête est la seule réponse que je peux donner alors que le plaisir en moi s’empile et s’accélère à mesure qu’il serre mon cou. Dès qu’il coupe complètement mon alimentation en air, un frisson secoue mon corps et mes yeux se ferment de bonheur pur.
Mes oreilles bourdonnent. La pression monte tellement que j’ai l’impression que je vais éclater, et quand l’orgasme arrive, il me comprime de tous les côtés et prive mon esprit d’un pare-feu dont je ne soupçonnais même pas l’existence à l’origine.
— C’est ça, souffle Conor dans ma bouche en relâchant son emprise sur mon cou. Respire régulièrement, bébé.
Il sourit contre moi lorsque j’obtempère.
— C’est comme ça que tu devrais jouir à chaque fois. Si fort que tu ne sais plus où est le haut et où est le bas. Si fort que t’as l’impression de te noyer dans cet état d’euphorie.
Des taches blanches dansent à nouveau devant mes yeux et se dissolvent lentement. Sa voix semble lointaine.
— Oui, s’il te plaît, murmuré-je en réalisant seulement maintenant qu’il a aussi joui. Mais peut-être pas fort au point que je ne remarque pas quand tu jouis.
Il embrasse une ligne dans la vallée entre mes seins, puis suce mon téton et passe doucement ses dents dessus.
— Plus fort, dit-il avant de se lever.
Mon souffle se bloque dans ma gorge. Il est encore dur et… comment il a réussi à faire entrer ça en moi avec une telle facilité restera à jamais un mystère. Ce n’est pas une question de longueur. J’ai déjà couché avec un gars qui avait une bite anormalement longue, et Conor est tout à fait dans la même catégorie. C’est la circonférence qui me stupéfie.
Aucun de mes ex n’avait une bite d’une taille comparable à la sienne.
C’est sûrement pour ça que j’ai tout ressenti avec une précision incroyable.
— T’as l’air de vouloir me lécher, Vee, murmure-t-il en sortant un t-shirt de son armoire avant de me le lancer pour que je l’attrape. Je ne dirai pas non à cette idée.
— Bonne chance pour mettre ta bite dans ma bouche.
— Elle rentre dans ta chatte.
Il pose ses deux poings sur le lit et se penche vers moi.
— Elle rentrera aussi très bien dans ta bouche et dans ton cul. T’es faite pour moi, bébé.
Il se penche pour embrasser mon front.
— Attends ici. Je vais chercher un gant de toilette.
Je déglutis difficilement en regardant la porte de la salle de bain se refermer derrière lui. Je suis habituée à faire jouir les hommes avec ma bouche, mais mon cul… non.
Il n’en est pas question.




VINGT ET UN
Conor
Je jette un coup d’œil dans le miroir et aperçois de longues lignes rouges incisées le long de mes épaules et de mon dos.
Le beau visage de Vee tout rose à cause du manque d’oxygène sera toujours ma vue préférée.
J’avais prévu de faire durer cette séance plus longtemps. Je voulais la faire jouir sur mes lèvres et mes doigts au moins une fois de plus, mais son dernier orgasme a dépouillé ma putain de santé mentale.
Je n’avais pas besoin de bouger. En fait, je ne bougeais pas. J’étais immobile, la bite enfoncée jusqu’aux couilles dans la chatte de Vee, et la regardais jouir en écoutant ses halètements émoustillants, et c’est tout ce qu’il me fallait.
On pourrait croire que j’ai à nouveau seize ans. Je ne me contrôle plus.
Je me nettoie, attrape un gant de toilette, le passe sous le robinet et retourne au lit. Vee est à plat ventre sur le lit avec mon t-shirt drapé sur son beau corps.
— Oh, merci, dit-elle en tendant le bras pour attraper le gant de toilette, mais je repousse sa main. Je vais le faire moi-même, Conor. Je…
— Je te remplis et je te nettoie. C’est comme ça que ça marchera entre nous, alors fais vite la paix avec ça.
Je saisis ses hanches, la rapproche du bord du lit, et lui donne un petit coup sur les genoux.
— Écarte les jambes.
Elle secoue la tête en enfonçant ses dents blanches dans sa lèvre inférieure. Un geste qui me rend instantanément féral.
— Je ne veux pas que tu fasses ça. Je peux me nettoyer toute seule.
— Soit tu écartes les jambes et tu me laisses essuyer mon sperme sur ta douce chatte, soit je repousse tes genoux sur ta poitrine et je te doigte jusqu’à ce que tu dégoulines… et j’arriverai quand même à mes fins.
Ses yeux s’écarquillent, ce qui m’indique l’option qu’elle préfère. Je jette le gant de toilette sur la table de chevet et rapproche encore plus Vee. Assez près pour que ses fesses dépassent du bord du lit, ce qui ne lui laisse pas d’autre choix que de reculer ses genoux suffisamment pour garder l’équilibre.
— Parfait, dis-je en la regardant. La prochaine fois que je t’ai comme ça, je veux que tu portes des chaussettes jusqu’aux genoux et une brassière.
Elle soutient mon regard tandis que je touche le dessous de son genou et fais glisser mes doigts le long de l’arrière de sa cuisse, ce qui la fait se tortiller.
— T’es en train de faire encore plus de dégâts, dit-elle à moitié en gémissant lorsque je plonge deux doigts dans sa chatte.
— Je me fous des dégâts, murmuré-je quand sa tête tombe en arrière et qu’elle se frotte à ma main. Je vais tellement m’amuser à tester tes limites, bébé. Quelque chose me dit que t’es difficile à rassasier.
Exemple concret. Elle vient de jouir trois fois, si fort qu’elle n’était pas loin de s’évanouir, mais elle est là, trempée et un peu collante alors que je caresse son point G et plonge ma tête jusqu’à ses lèvres.
— C’est ça. T’adores ça, hein ? Tu veux que je te possède, Petite Abeille ? J’y suis allé doucement avec toi tout à l’heure. Tu penses que tu pourras me gérer quand je lâcherai les freins ?
J’embrasse la colonne de sa gorge en retenant ses poignets contre le matelas au-dessus de sa tête avec ma main libre et redouble d’efforts à mesure que ses parois ont des spasmes autour de mes doigts.
Chaque gémissement doux qui s’échappe de ses lèvres fait affluer plus de sang dans ma queue. Je la presse contre sa hanche pour lui faire sentir à quel point j’ai envie d’elle, même si je viens de la prendre.
— Tu crois que t’aimeras ça quand je te tiendrai sans défense, attachée, incapable de bouger, avec ma main sur ta gorge qui contrôle la quantité d’air que tu aspires ?
Un murmure incohérent est la seule réponse que j’obtiens.
Putain. Je pensais pouvoir le faire, mais ma bite veut trop se joindre à l’action pour que je puisse l’ignorer.
— Non, non, s’il te plaît… Je suis si proche, gémit-elle lorsque je retire mes doigts, la retourne sur le ventre et écarte davantage ses jambes, avec un genou plié contre sa poitrine et l’autre jambe tendue comme une flèche. Oh mon Dieu… halète-t-elle quand je pousse en avant et la pénètre en m’appuyant sur mes coudes pour m’empêcher de la noyer dans le matelas.
— On va baiser comme des lapins pendant des semaines avant de retourner aux dîners, aux promenades et de passer du temps avec d’autres personnes, dis-je en me retirant et en m’enfonçant à nouveau. Je m’accrocherais au bord du lit si j’étais toi. Et je mordrais peut-être l’oreiller.
À la seconde où je replonge en elle, elle prend les deux suggestions à cœur et va encore plus loin en empoignant la couette tandis que sa colonne vertébrale se cambre joliment.
— Dis-moi si c’est trop, OK ?
— Oui, oui, OK, mais ne t’arrête pas.
Je ne m’arrête pas. Ni quand elle jouit la première fois, ni moins d’une minute plus tard quand elle jouit à nouveau et enfonce ses ongles assez profondément dans mon bras pour me faire mal.
Ma main s’abat sur ses fesses ; le claquement résonne dans toute la pièce. Il a probablement été entendu en bas aussi. Son cul rosit, et ma queue se gorge de plus belle.
— Ta chatte me dit que t’aimes ça, gémis-je en posant mon front à l’arrière de sa tête.
Je vais trouver tout ce qui fait vibrer cette fille. Je réaliserai chacun de ses fantasmes, même si cela me tue.
***
Baiser comme des lapins est peut-être un euphémisme. Nous ne quittons pas la pièce du reste de la nuit. Le temps que nous soyons prêts à faire une pause, nous avons fait trois autres rounds.
Nous sommes en sueur et collants, alors j’entraîne Vee dans la douche, me lave rapidement et change les draps pendant qu’elle se brosse les dents.
Mia est passée, heureusement entre la deuxième et la troisième séance, pour déposer des articles de toilette pour filles, donc Vee a l’essentiel, et j’ajoute « articles pour filles » à ma liste de courses.
Je veux qu’elle ait tout ce dont elle pourrait avoir besoin ici, même si cela signifie acheter des serviettes hygiéniques ou des rasoirs roses.
Le lendemain matin, je m’attends à ce que Vee soit déjà sortie du lit quand je me réveille, mais elle dort sur le dos, le visage enfoui dans l’oreiller. Trois minutes plus tard, elle ne dort plus. Elle repousse les couvertures d’un coup sec et ses joues sont roses quand elle me trouve entre ses jambes, en train de la lécher pour la réveiller.
— Bonjour, bébé. Ne fais pas attention à moi, dis-je en enfonçant un doigt en elle. Reste comme t’étais. Remets les couvertures.
— T’es fou, murmure-t-elle.
Ses lèvres forment un « o » lorsque j’ajoute un deuxième doigt et que je suce son clito.
— Oh putain… Je retire ce que j’ai dit.
Elle couvre ma tête avec la couette.
— T’es un génie. Un génie très généreux. Oh, mon Dieu… un génie.
Je laisse échapper un rire.
Une fois de plus, je ne peux pas me priver du plaisir de la sentir se convulser autour de ma bite.
Elle est vraiment addictive, cette fille.
Jolie, douce, mouillée… à moi.
Vingt minutes plus tard, elle est trop détendue pour protester lorsque je vais chercher un gant de toilette et que je la nettoie en déposant quelques baisers doux sur sa cuisse. Je pourrais m’habituer très vite à l’avoir toujours à mes côtés…
— Je devrais commencer à faire de la musculation pour pouvoir te suivre, dit-elle en s’étirant sur le lit pendant que je sors des vêtements propres. J’ai l’impression que mes jambes sont faites de gelée.
— On retournera au lit dès qu’on aura mangé.
— Je n’ai pas faim, et toi… t’as déjà mangé ce matin.
Je souris en lui lançant un pantalon de survêtement.
— Allez, petite maligne. Comment est-ce que tu comptes me suivre si tu ne manges pas ? T’es une petite chose fragile. Tu t’évanouiras avant midi.
— Tu veux passer le reste de la journée au lit ?
— Non. Je veux passer le reste de la journée en toi.
Elle se lève et me sourit comme elle l’a fait à Halloween avant d’apprendre mon nom de famille.
— Ça peut s’arranger.
Tout le monde est déjà en bas lorsque nous les rejoignons dix minutes plus tard. Cody prépare du café pour tout le monde pendant que Colt fait le petit-déjeuner.
Une odeur d’omelette fraîche flotte dans l’air, ce qui me rappelle à quel point j’ai faim. D’habitude, je ne passe pas une heure sans grignoter quelque chose, mais je n’ai rien mangé d’autre que la chatte de Vee depuis dix-huit heures hier soir.
Mon estomac s’est enroulé autour de ma colonne vertébrale à l’heure qu’il est.
— Tu vas quelque part ? demandé-je à Nico en voyant qu’il est habillé pour sortir.
— Oui, les routes qui mènent à l’hôpital sont assez dégagées, alors on va rendre visite à Theo et Thalia.
— Tu sais comment sont les routes autour du parc de mobile homes de Bayside ? demande Vee.
Ses joues rougissent au mot « mobile homes ». Ses yeux se tournent vers mes frères comme si elle s’attendait à les surprendre…
Je ne sais pas, en train de faire la grimace ou quelque chose comme ça ?
— Oui, Shawn a dit que la plupart de la ville est dégagée. Tu peux aller là-bas sans problème, mais la route qui mène au parc est toujours bloquée, donc les voitures ne peuvent pas l’emprunter jusqu’au bout.
— Ce n’est pas très long, à pied. Je devrais probablement rentrer chez moi.
Elle me regarde avec de jolis yeux désolés.
— Mon patron m’a envoyé un texto hier soir pour me dire qu’il rouvrait le kiosque à journaux demain, alors j’imagine que le Well va aussi reprendre ses activités.
Comme si son père pouvait entendre notre conversation, son téléphone sonne et « Papa » clignote sur l’écran avant que Vee ne s’éloigne rapidement à pas feutrés jusqu’à ce que je n’entende plus un mot de ce qu’elle dit.
— T’as besoin d’une chambre insonorisée, frérot, lance Cody en se penchant plus près de moi pour ne pas avoir à élever la voix. Mec, tu prends quoi comme stéroïdes ? T’as passé des heures à le faire !
— Ce dont j’ai besoin, c’est de mon propre appartement.
— Non, s’emporte Nico. Tu n’as même pas fini la fac, quant à toi…
Il pointe un doigt vers Cody et ses traits se figent dans son expression caractéristique qui donne envie de s’enfuir à toutes jambes.
— Achète des boules Quiès, putain. Je t’ai entendu avec des filles différentes plus de fois que je ne peux le compter, mais je ne t’ai jamais fait chier.
Colt ricane en s’appuyant sur le comptoir.
— Il ne le fait pas chier, frérot. Il veut des conseils.
— Trouve une fille que t’auras juste envie de regarder, et tout ira bien, gloussé-je en tapotant l’épaule de Cody avant de me tourner vers Nico. On sera diplômés dans cinq mois. Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais tu n’es pas notre père.
Il serre les dents. Son tempérament s’enflamme plus vite qu’une allumette, mais juste au moment où il s’apprête à exploser, les talons de Mia claquent dans les escaliers et Nico change complètement d’attitude sous nos yeux. Il fait craquer sa nuque et inspire une bouffée d’air pour se calmer. La simple pensée de sa copine fait des merveilles sur son état mental.
— On parlera du fait que tu déménages quand t’auras ton diplôme.
C’est ce qu’on verra.




VINGT-DUEX
Vee
Alors que la ville est encore sens dessus dessous, le parc de mobile homes a pour l’essentiel échappé à la fureur de l’ouragan.
Il y a plus de déchets qui jonchent le sol qu’un jour normal, mais les mobile homes en vue semblent en bon état, le nôtre y compris. Après l’ouragan d’il y a dix ans, mon père a fait un excellent travail en le boulonnant au sol et en fixant le toit et les fenêtres pour qu’il résiste aux vents les plus violents.
La seule chose qui a été touchée est le potager en terre cuite de Rebecca, qui a maintenant disparu. Soit il a été emporté par le vent, soit les pots ont volé en éclats et mon père a déjà nettoyé le désordre. Rebecca n’a jamais montré beaucoup d’enthousiasme pour le jardinage, alors je doute qu’elle soit contrariée.
Mon père n’est pas à la maison quand je franchis le seuil de la porte. Sa voiture est à sa place habituelle ; il a dû aller au travail à pied ce matin. Rebecca est là, par contre, en train de mélanger quelque chose sur la cuisinière. Le mobile home est étouffant et empli d’une odeur de pommes de terre brûlées.
— T’es enfin rentrée à la maison, dit-elle en regardant par-dessus son épaule. Ton père était inquiet.
— Il n’avait pas l’air inquiet au téléphone, fais-je remarquer en enlevant mes chaussures.
— Il ne pouvait pas te dire de rentrer à la maison, vu que les routes étaient fermées, mais il s’est énervé pendant deux jours en disant qu’il ne savait même pas où te chercher si quelque chose allait mal.
Elle rejette une mèche de cheveux par-dessus son épaule et adopte la même posture que lorsqu’elle interroge Rose : épaules en arrière, menton haut, un sourcil levé.
— Peut-être que si tu nous présentais ton nouveau petit ami, il se sentirait mieux à l’idée que tu dormes là-bas.
— Je le ferai. Une fois que je serai sûre qu’il en vaut la peine.
Je suis déjà sûre, mais présenter Conor à mon père ne se passera pas bien, alors je gagne tout le temps que je peux. Avec Noël qui approche, je devrais attendre la fin des vacances de fin d’année.
— T’es terriblement secrète à son sujet. Il est beaucoup plus âgé ?
— Non, il a mon âge.
— C’est un criminel ?
— Bien sûr que non. Il est à la fac.
— Ah… dit-elle avec un sourire en coin alors qu’elle se retourne pour remuer ce qu’elle est en train de cuisiner. Donc un gosse de riche.
Rose entre dans le salon, les bras croisés sur la poitrine et les yeux partiellement cachés par sa frange.
— Je suis à la fac, Maman. Ça ne fait pas de moi une gosse de riche, si ?
— Non, je suppose que non, mais tu ne serais pas à la fac sans Vivienne.
Elle se retourne vers moi en plissant les yeux.
— Je ne comprends pas pourquoi ton petit ami est un tel secret. Il ne t’a jamais déposée ici, et tu ne l’as pas fait venir. On ne connaît même pas son nom. Si tu ne peux pas nous parler de lui, c’est qu’il y a quelque chose qui ne va pas chez lui.
— Peut-être que si vous arrêtiez de nous traiter comme des enfants, vous sauriez ce qui se passe dans nos vies et on ne garderait pas de secrets !
— Surveille ton attitude, Rose. On ne vous traite pas comme des enfants. On s’inquiète. Tu comprendras quand t’auras des enfants.
On dirait que cette dispute ne concerne pas seulement ma réticence à faire venir Conor.
Il a dû se passer quelque chose pendant mon absence.
— Ta frange a besoin d’être coupée, Rose, dis-je, impatiente de découvrir ce qui a mis Rebecca dans tous ses états. Encore une semaine et tu ne verras plus rien.
Elle hoche la tête, tourne les talons et se retire dans notre chambre. C’est mon signal, mais Rebecca me bloque le passage avant que je puisse la suivre.
— T’es une adulte, Vee, mais tu vis toujours ici, ce qui veut dire que tu respecteras nos règles. Tant que tu n’auras pas amené ton petit ami ici, tu ne passeras pas une autre nuit avec lui.
Mon sang se met à bouillir.
— Je n’ai rien fait d’autre que te soutenir toute ma putain de vie, Becca. Je ne suis pas allée à la fac pour pouvoir vous aider, Papa et toi. Je paie les frais de scolarité de Rose, ce qui fait que je ne peux pas économiser assez pour déménager, mais ne te méprends pas. Si tu me forces la main, je vais commencer à penser à moi, et tu devras soit trouver un autre travail, soit dire à ta fille qu’elle doit abandonner ses études. Tu rencontreras mon petit ami quand je serai prête à le faire venir ici.
Sur ce, je suis Rose dans notre chambre et claque la porte, la poitrine rigide.
— C’est quoi son problème, bordel ? demandé-je.
— Aucune idée. Elle a été chiante pendant tout le temps où tu n’étais pas là.
— Ils se sont disputés ?
— Pas que je sache. Papa s’en fichait que tu ne sois pas là, à titre d’information. Il m’a demandé si je connaissais ton petit ami, alors j’ai dit que non parce qu’il allait commencer à creuser, et je ne savais pas trop ce que tu lui avais dit. C’est Maman qui n’arrêtait pas de lui dire de trouver où t’étais. Elle a sûrement peur que tu déménages et que tu n’apportes plus d’argent.
— Il faudra bien que je déménage un jour.
— Je pense qu’elle espère que tu resteras jusqu’à ce que je termine mes études.
Je peigne ses cheveux vers l’avant et les démêle avant de commencer à les couper.
— Tu viens juste de commencer. Je ne vais pas rester ici trois ans de plus.
— Où est-ce que tu vas habiter ? demande-t-elle sur un ton effronté en sous-entendant que je vais emménager avec Conor.
— J’ai presque économisé assez pour louer un appartement. Si ma voiture n’était pas tombée en panne, je pourrais déménager avec Abby dans trois mois.
— Ça va craindre ici quand tu déménageras.
— Au moins, t’auras la chambre pour toi toute seule. Tu pourras inviter des garçons pour des soirées pyjama.
Elle glousse en secouant la tête et ruine la raie que j’ai faite pour couper ses cheveux droit.
— Oui, imagine Papa quand j’amènerai un gars ici pour la nuit. Il sortira le fusil de chasse en un rien de temps. Et puis…
Elle me regarde dans le miroir, les sourcils froncés et l’expression peinée.
— J’ai encore rompu avec Liam. C’est un vrai connard.
J’incline son menton et l’incite à ne pas bouger pendant que je refais la raie.
— Qu’est-ce qu’il a fait cette fois ?
— Je l’ai surpris en train de peloter une pouffiasse blonde à la fête de fraternité le week-end dernier. Il ne peut pas garder sa bite dans son pantalon, je le jure. Je veux dire, ce n’est pas comme si je ne couchais pas avec lui, alors je ne sais pas pourquoi il en veut plus.
Je retire deux centimètres de sa frange avant de la désépaissir et de l’égaliser.
— C’est un mec, sœurette. Il a dix-huit ans, alors sa testostérone fait rage. Ce n’est pas une excuse, bien sûr, mais c’est quelque chose que tu dois savoir. Largue-le une bonne fois pour toutes. Il ne te mérite pas.
Nous discutons de l’université, de Conor et de tout ce qui nous passe par la tête pendant plus de deux heures. Cela faisait un moment que nous n’avions pas eu un bon cœur à cœur. Nous avons été tellement occupés ces derniers temps que nous avons oublié de prendre du temps l’une pour l’autre.
Ça m’a manqué.




VINGT-TROIS
Conor
Le bonheur. Un putain de bonheur à l’état pur pendant trois semaines d’affilée. Des dîners, du sexe, des promenades rapides sur la plage, du sexe, des baisers, des câlins et encore du sexe.
Du sexe qui bat tous les records. Vee est aventureuse, intrépide et désireuse d’essayer toutes les choses dépravées qui me viennent à l’esprit.
La semaine dernière, j’ai attaché ses mains à la tête de lit et je l’ai chauffée pendant une heure d’affilée. Elle m’a sucé pendant que je parcourais Newport en voiture, du Well à chez Nico, pour que nous puissions baiser avant qu’elle ne rentre chez elle à minuit. J’avais mes doigts dans sa chatte alors qu’elle était assise entre mes jambes sur la plage, le dos contre ma poitrine. Ma veste couvrait l’indécence, mais ne faisait rien pour étouffer ses halètements et gémissements jouissifs alors que nous regardions les vagues écumer sur le rivage.
Un putain de bonheur à l’état pur.
Jusqu’à ce qu’il éclate comme une bulle de savon.
— Non, c’est… Je ne peux pas accepter ça, murmure Vee en tenant son cadeau de Noël à bout de bras comme une bombe sur le point d’exploser.
C’est le lendemain de Noël. J’avais prévu de lui offrir le cadeau avant Noël, mais cela aurait soulevé des questions si elle l’avait ouvert chez elle, alors j’ai attendu. Son père ne sait toujours pas pour moi, et le secret me ronge petit à petit.
— Reprends-le, dit-elle plus fort en poussant la boîte vers ma poitrine. Je ne peux pas l’accepter.
Je savais que « Gucci » écrit en gros sur la boîte suffirait à déclencher une putain de dispute.
— Pourquoi pas ? Tu ne l’as même pas encore ouvert, grogné-je alors que ma colère explose.
Elle est tellement têtue que j’en ai les dents qui grincent.
— C’est un cadeau, Vee. C’est Noël.
— Un cadeau très cher.
— Et alors ?
— Et alors ? s’emporte-t-elle en poussant la boîte vers ma poitrine. Alors je ne peux pas l’accepter. C’est trop, OK ? Je… Je…
— C’est juste de l’argent.
— Oui… juste de l’argent parce que tu en as.
— Oui, j’en ai, et je choisis comment je le dépense. Aujourd’hui, je veux le dépenser pour toi. Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ?
Je recule en laissant le cadeau dans sa main.
— Ce n’est pas juste ! lance-t-elle en jetant la boîte sur le lit, les joues rouges. Je n’ai rien à te donner en retour.
— Si, t’as quelque chose. C’est juste que tu ne veux pas le donner.
Ses sourcils se froncent et son joli visage s’assombrit de confusion.
— Quoi ? Je n’ai rien, Conor.
— Toi, bébé. C’est toi que je veux.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu m’as. Je suis à toi.
— Je t’ai quand on est à la plage. Je t’ai quand on est au Ruby’s ou au Well, mais je te perds dès qu’il y a une quelconque manifestation d’argent autour de moi. Tu me mets à l’écart, Vee. Consciemment ou non, tu ne me vois pas. Tu vois juste l’argent et à quel point il nous rend différents.
Je m’assieds sur le lit. Je me sens vaincu. Juste au moment où je pense que nous avons dépassé ce problème qui ne réside que dans sa tête, elle me prouve que j’ai tort.
— Tu penses que ça ne marchera pas entre nous, poursuis-je tandis que mes entrailles se nouent. Je ne sais pas comment te montrer que l’argent n’a pas d’importance. Que je suis la même personne, qu’on mange des hot-dogs sur la jetée ou du homard au restaurant de Nico, et toi aussi. Tu me tues chaque fois que tu t’éloignes.
Le silence s’abat sur nous. Assourdissant. Chargé.
Vee ne parle pas. Elle ne bouge pas non plus. Elle reste silencieuse et immobile alors que je suis assis sur le lit, le visage caché dans mes mains, pendant que mon cœur fait des ricochets contre mes côtes.
Mais elle émet alors un son…
Un gémissement étouffé pénètre mes oreilles, et mon estomac s’effondre. Je me lève plus vite que je ne peux former une pensée cohérente.
Elle se tient toujours au même endroit, les yeux remplis de larmes. Certaines coulent déjà le long de son nez et ses lèvres sont entrouvertes, mais aucun mot ne s’échappe, seulement un râle de douleur.
— Bon sang, murmuré-je.
J’ai l’impression d’avoir été frappé dans le ventre par un bulldozer. Je saisis ses cuisses et la hisse dans mes bras.
— Shh, ne pleure pas. Tout va bien. Je suis désolé.
— Non.
Elle s’accroche à moi tandis que ses larmes mouillent mon épaule.
— T’as raison, je te mets à l’écart, mais je… j’ai juste… bégaie-t-elle en serrant le t-shirt dans mon dos. J’ai…
— Peur, terminé-je pour elle.
Je la porte jusqu’au lit. Je m’appuie sur la tête de lit et son corps chaud et tremblant se love dans mes bras.
— Ne pleure pas, murmuré-je en effleurant sa tempe de mes lèvres. S’il te plaît, bébé, calme-toi. Je ne peux pas respirer quand tu pleures.
Elle inspire profondément, puis déglutit difficilement avant de parler.
— Je ne fais pas ça pour te faire du mal. Je suis juste… Je me protège, et je suis tellement en colère parfois parce que…
Un autre gémissement s’échappe d’elle, et je jure que ça m’arrache le cœur.
— J’aime ça, murmure-t-elle en nichant son visage dans mon cou. J’aime ces restaurants où tu m’emmènes. J’aime ta famille, ta voiture, cette grande maison, et le cadeau, et je déteste aimer ça. J’ai l’impression de trahir d’où je viens. Je me sens tellement coupable de manger du homard avec toi pendant que ma famille mange des macaronis au fromage.
Mes bras la serrent comme un cocon tandis que mes lèvres sont presque collées à sa tête.
— Il n’y a rien de mal à aimer les belles choses. Tout le monde veut une vie meilleure, Vee. Ce n’est pas grave de l’avoir, tu sais ? Ton père serait heureux de savoir que t’es heureuse…
Elle glousse dans mon cou, mais les larmes continuent de couler.
— Je suis désolée. Je sais que je suis détraquée.
— Tu n’es pas détraquée. T’es prudente. Je comprends, mais tu dois me faire confiance. Je me fiche de savoir d’où tu viens ou combien tu as. Tu dois faire pareil.
Elle hoche la tête plusieurs fois, puis s’éloigne de quelques centimètres en faisant la moue. Elle reste calme pendant un instant, mais le barrage se brise à nouveau et d’autres larmes coulent.
— Je suis désolée.
— Ne t’excuse pas.
J’essuie ses joues avec mes pouces et l’embrasse.
— Ne pleure pas. S’il te plaît, ne pleure pas, et ne pense pas que je vais te laisser oublier le cadeau. Je veux que tu le portes, Petite Abeille.
Elle glousse et embrasse mon front avant de se pencher pour attraper la boîte. Elle en sort une montre en or et sourit en scrutant le motif d’abeille sur le cadran avant de l’attacher à son poignet.
— Elle est magnifique, mais…
Elle se pince les lèvres et secoue la tête pour écarter cette pensée.
— Merci.
— C’est mieux. Tu vois ? Ce n’est pas si dur que ça, pas vrai ?
Vee glisse sa main le long de mon ventre et la place près de ma braguette.
— T’as raison. Ce n’est pas si dur.
Je gémis en riant. Ses joues brillent encore de larmes, mais elle sourit en tirant sur la fermeture éclair, puis plonge sa main dans mon boxer.
Elle est tellement bizarre parfois.
Sa petite main s’enroule autour de ma queue et s’agite maladroitement dans l’espace restreint.
Ce n’est pas suffisant.
Je renverse Vee jusqu’à ce qu’elle soit à plat sur le lit, puis me lève et enlève mon sweat à capuche. Elle se redresse en un clin d’œil. Ses grands yeux m’observent tandis qu’elle fait glisser mon pantalon sur mes fesses pour que ma bite ait plus d’espace pour respirer.
Elle la prend dans sa bouche sans la moindre hésitation.
— Putain, gémis-je.
La chaleur de ses lèvres provoque un frisson de plaisir suffisamment intense pour faire fléchir mes genoux.
Ses longs ongles se plantent dans mes hanches et elle fait glisser ses lèvres plus loin en respirant par le nez pour empêcher le réflexe nauséeux de s’installer trop tôt. Elle me suce aussi loin qu’elle le peut, puis se retire en faisant tourner sa langue chaude autour du gland avant de recommencer l’opération.
Et encore.
Et encore. Elle me prend plus profondément à chaque fois et me conduit au bord du gouffre en l’espace de quelques minutes.
— Fais-le, m’encourage-t-elle. Je peux sentir à quel point tu te bats pour ne pas prendre le dessus. Fais-le.
Elle est si parfaite, putain.
Je la maintiens en place par les cheveux alors que je prends le relais et baise sa bouche, frappant le fond de sa gorge à chaque aller-retour. Elle fait danser ses dents le long du dessous de ma queue et ma racle à peine, mais cela fonctionne à merveille et amplifie l’orgasme qui surgit lorsqu’elle creuse ses joues.
Je me retire et recouvre son cou de sperme pendant qu’elle tient ses mains sous son menton pour que je ne gicle pas accidentellement sur son visage.
***
— On rejoint tes frères ? demande Vivienne une heure plus tard, même si elle semble sur le point de s’endormir en traçant des petites formes sur mon torse. Techniquement, c’est encore Noël.
Techniquement, ça l’est. Juste pour quelques heures de plus, mais je suppose que nous ne devrions pas rester enfermés dans la chambre pour le reste de la soirée pendant qu’ils regardent « Le Grinch » en bas.
— Sans doute. Mais d’abord…
Je la pousse sur le dos et m’appuie sur mon coude.
— Je veux que tu viennes avec moi demain.
— Où ?
— Chez mes parents. Tout le monde sera là. C’est l’anniversaire de ma grand-mère, alors ma mère organise une fête. Je veux que tu rencontres le reste de la famille.
Elle met un certain temps à répondre et pèse ses options, perdue dans ses pensées. Avant qu’elle ne se décide, l’alarme de rappel de ses médicaments se déclenche.
— Je vais chercher ton sac à main et un verre d’eau.
Je fais glisser mon pouce sur l’écran, puis descends en trottinant pour attraper le sac de Vee sur la table de la console dans le couloir.
— Vous vous joindrez à nous ce soir ? demande Colt avec un sourire lorsque j’entre dans la cuisine. Theo est en route avec River.
— C’est censé me convaincre ? gloussé-je en sortant un verre de l’armoire. Thalia ne vient pas ?
— Non. Theo lui laisse quelques heures pour qu’elle rattrape du sommeil.
Je doute qu’elle en ait eu beaucoup depuis la naissance de River. Cet enfant est un véritable hurleur. D’après ma mère, il tient de son père. Elle nous a raconté hier soir à quel point Theo était pleurnichard pendant la première année de sa vie.
— On sera là dans un instant, dis-je en sortant un flacon de médicaments orange du sac à main de Vee. Dix minutes.
Il me fait signe de partir, et un instant plus tard, je suis de retour à l’étage et regarde Vee avaler la pilule et finir le verre d’eau.
— OK, je viendrai avec toi demain, mais… qu’est-ce que je dois porter ? Une robe ? Longue ? Courte ? Solennelle ?
Je me glisse à côté d’elle.
— Ce que tu veux.
— Je ne veux pas me démarquer.
— Tu ne te démarqueras pas, je te le promets. Ce n’est pas une fête officielle, bébé. Il n’y a pas de code vestimentaire.
Je l’attire plus près de moi. Je me surprends à le faire souvent… Je suis tellement collant, putain, que ça me fait grincer des dents parfois.
— Theo va arriver, alors on devrait descendre, mais avant ça, qu’en est-il de ta famille ? Quand est-ce que je les rencontrerai ? Quand est-ce que tu commenceras à dormir ici ?
Je veux qu’elle s’endorme à mes côtés tous les soirs et que nous prenions le petit-déjeuner ensemble tous les matins. C’est bizarre qu’elle me garde secret, et ça m’énerve de plus en plus à mesure que les semaines passent.
C’est aussi bizarre que son père ait autant de contrôle sur elle. C’est une adulte tout à fait capable de prendre ses propres décisions. Il ne devrait pas avoir son mot à dire sur les fréquentations de Vee.
Et peut-être que ce n’est pas le cas.
Peut-être qu’elle pense que ça a plus d’importance que cela n’en a réellement. Vee a le sentiment d’avoir un but plus élevé que les autres. Elle se sent responsable de sa famille, en particulier de Rose, au point qu’elle pourrait rivaliser avec Nico en matière de protection, et je pense que c’est Rose qu’elle protège le plus lorsqu’elle joue le rôle de fille obéissante.
Vee change de position. Elle reste silencieuse et ne répond pas à la question. Ça pique, je ne vais pas mentir, mais je ne me laisse pas atteindre. J’essaie de ne pas trop réfléchir et de ne pas me demander si elle a honte d’être en train de tomber amoureuse de moi.
Ce n’est pas le cas.
Elle a juste peur de la réaction de son père et de sa déception.
— Tu veux que je vienne avec toi ? Que je me présente ? Peut-être qu’il n’en fera pas toute une histoire s’il me rencontre ?
Elle secoue la tête et embrasse ma mâchoire.
— Je lui parlerai ce soir, OK ?
— Quand tu seras prête.
Theo est déjà là lorsque nous rejoignons tout le monde en bas. Il retire sa veste, la pose sur la rampe d’escalier et s’accroupit près du siège auto de River pour lui enlever son petit bonnet bleu.
— Comment va le bébé pleurnichard ? demande Nico en émergeant du salon.
— Fais attention à la façon dont tu parles de mon fils, grogne Theo avant de faire une grimace bizarre à River.
— Je parlais de toi, frérot.
— Ouais, c’est quoi ces messages dans le groupe de discussion au milieu de la nuit ? demande Cody en donnant un coup de coude à Theo pour le pousser afin qu’il puisse sortir River du siège auto. Tu m’as réveillé deux fois la nuit dernière.
Il berce le petit garçon en lui pinçant doucement le nez.
— Ton papa est une vraie mauviette. Tu ne dors pas bien, et alors ? Ce n’est pas de ta faute si t’as des coliques, pas vrai ?
— Je n’ai pas dormi plus de deux heures d’affilée depuis qu’il est né, dit Theo dans une longue expiration. Rends-le-moi, Cody.
— Pas question. Trouve-toi le tien.
— C’est le mien. Rends-le-moi.
Cody lui fait un doigt d’honneur et se dirige vers le salon avec River dans les bras.
— Et si t’allais dormir dans la chambre d’amis et qu’on surveillait River pendant quelques heures ? suggère Mia lorsque nous suivons Cody.
Il est en train de construire à lui seul un nid de couvertures dans le coin du canapé.
— Oui, va dormir un peu. Peut-être que t’arrêteras de pleurnicher.
— Connard, murmure Theo. Attends d’avoir un enfant.
Ils se chamaillent pendant quelques minutes, et après plus d’encouragements, Theo accepte notre offre et disparaît à l’étage pour rattraper son sommeil, tout comme sa femme le fait chez eux.
La première demi-heure se passe sans accroc, mais River commence ensuite à faire des grimaces et se met à pleurer avant même que nous nous en rendions compte. Nous essayons tous à tour de rôle de le calmer, mais rien n’y fait.
— Je crois qu’il va falloir aller chercher Theo, dis-je, à deux doigts d’attraper Vee et de l’entraîner à l’étage pour échapper au bruit. Il a peut-être faim ?
— Tiens-le par-dessus ton épaule, dit Vivienne à Mia, qui balance River d’avant en arrière dans ses bras.
— Tu peux essayer, si tu veux, dit Mia.
Tout mon corps se tend et mon cœur s’emballe lorsque Vee berce River contre sa poitrine.
— Ça te va bien, bébé, dis-je en la regardant déplacer sa tête pour la poser sur son épaule. T’en veux un ?
Elle me fait un sourire, pensant que je plaisante.
Mais ce n’est pas le cas.
Je ne plaisantais pas quand je lui ai dit que ça ne me dérangerait pas qu’elle ne prenne pas la pilule. Je ne serais pas contre le fait qu’elle tombe enceinte.
— Un jour, bien sûr, admet-elle en berçant doucement River et en caressant son dos de sa main. Dans quelques années.
— Et pourquoi pas dans quelques mois ? Neuf, c’est un bon chiffre.
— Arrête de plaisanter, dit-elle en riant doucement. T’as bu pendant que j’avais le dos tourné ?
Une lueur de panique remplit ses yeux derrière son sourire, et je sais qu’il est bien trop tôt pour ça, alors je souris à mon tour en haussant les épaules. Mais lorsque River s’endort sur son épaule quelques minutes plus tard, je sais que nous reviendrons sur le sujet très prochainement.




VINGT-QUATRE
Vee
Cela ne devrait pas être si stressant. Je suis une adulte. Dire à mon père que je suis en train de tomber amoureuse d’un homme extraordinaire ne devrait pas être effrayant.
Je ne suis jamais sortie avec quelqu’un pendant aussi longtemps que je sors avec Conor, et les gars avec qui j’ai passé du temps ne valaient pas la peine d’en parler à mon père. Ils n’étaient jamais sérieux. Des aventures stupides. La plupart du temps juste sexuelles.
Les choses sont différentes avec Conor.
Effroyablement différentes, si l’on considère que nous ne nous connaissons que depuis deux mois et que je suis déjà si attachée. L’idée de le perdre met chaque cellule de mon corps en état d’alerte.
— On peut parler ? demandé-je en m’installant sur le canapé.
Mon père détourne le regard de la télévision et scrute brièvement mon visage avant de s’emparer de la télécommande. Je suppose qu’il sent que c’est sérieux, sinon il n’éteindrait pas le match.
Il met sa bière de côté et se redresse dans le fauteuil en m’accordant toute son attention.
— Je pense qu’il est temps que tu rencontres mon petit ami.
Un petit signe de tête est tout ce que j’obtiens comme encouragement, mais avant que je n’en dise plus, Rebecca entre, suivie de près par Rose.
— On va se promener ? demande mon père en jetant subtilement un coup d’œil à sa femme, comme s’il voulait savoir si cela ne me dérangeait pas qu’elle écoute.
— Non, on peut rester.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert Rebecca, qui s’approche et drape sa veste sur le dossier du canapé. Tout va bien ? T’as l’air pâle, Vivienne.
— Tout va bien. Tu peux t’asseoir ?
Ses sourcils se froncent, mais elle s’assied sur l’accoudoir, et Rose s’installe à côté de moi.
— Alors, on va enfin savoir qui est ce type ?
— Oui. J’aimerais que vous le rencontriez, mais…
J’expire bruyamment.
— J’ai peur que vous lui fassiez sentir qu’il n’est pas le bienvenu, et je ne peux pas tolérer ça. Sa famille n’a été que gentille avec moi depuis le début, et ce n’est pas juste qu’il n’ait pas le même traitement de votre part.
Mon père se redresse sur son fauteuil.
— Pourquoi est-ce qu’on lui ferait sentir qu’il n’est pas le bienvenu, Vivienne ?
Je me mords la joue en me tortillant comme une enfant devant le bureau du proviseur.
— Parce que vous n’aimez pas son père.
Un silence assourdissant s’installe autour de nous, et la tension monte tellement que mes entrailles commencent à se nouer. Je commence à comprendre pourquoi Mia vomit quand elle est nerveuse. Si sa nervosité est aussi intense que ça, je suis surprise qu’elle ne vomisse pas plus souvent, parce que je ne suis pas loin de me précipiter vers les toilettes en ce moment.
— Je sors avec Conor Hayes, ajouté-je calmement.
Un petit son horrifié s’échappe des lèvres de Rebecca. Son visage blanchit et ses yeux de marbre restent sans expression pendant une seconde avant qu’une chose à laquelle je ne me serais jamais attendue ne prenne le dessus et que le teint de mon père ne blanchisse.
OK, ce n’est pas la réaction que j’avais imaginée. Ils ont l’air… effrayés.
— Hayes ? répète mon père comme si le mot était quelque chose de pourri collé à sa langue. Tu sors avec un Hayes ?!
— Papa, je ne sais pas pourquoi tu détestes autant leur père, mais Conor n’est pas son père. Il est génial. Il est attentionné et gentil, et… je suis amoureuse de lui.
Mon père se lève d’un bond, fait les cent pas et s’arrache presque les cheveux de la tête. Ce n’est pas comme ça que je pensais que cette conversation se déroulerait.
Je savais qu’il serait en colère, bien sûr, mais pas à ce point-là. Je pensais qu’il crierait ou qu’il me raconterait les mensonges qu’il s’est racontés pendant des années, mais ça… Il a presque l’air de souffrir. Comme si je l’avais poignardé dans l’estomac et que j’avais tourné le couteau.
— Tu ne peux pas sortir avec lui, crache-t-il en grinçant des dents. Tu dois rompre.
— Quoi ? Papa, tu réagis de façon excessive. Tu ne sais rien…
— Tout de suite ! s’exclame-t-il en serrant les poings. Prends ton téléphone et dis-lui que c’est fini.
Il me fourre le téléphone dans la main.
— Largue-le.
— Je ne ferai pas ça, rétorqué-je en me levant, la tête en compote.
Je savais qu’il ne serait pas content, mais là, ça dépasse toutes les réactions que j’avais imaginées. Mon cœur cogne contre mes côtes. La simple idée de perdre Conor me prend à la gorge. Pas de la façon agréable et excitante dont il le fait. C’est comme si des mains froides, humides et mortes chassaient l’air de mes poumons.
— Je suis une adulte, Papa. Tu ne choisiras pas avec qui je sors ! Pourquoi est-ce que tu les détestes à ce point-là ? Qu’est-ce que Robert t’a fait ?
Il ouvre la bouche, mais Rebecca jaillit de son siège en secouant la tête, les yeux débordant de larmes et les lèvres pincées. Elle lutte contre ses larmes, mais un gémissement de détresse comme celui d’un animal blessé se libère et me glace le sang.
— Ne fais pas ça, supplie-t-elle en saisissant la main de mon père. Souviens-toi de ce que t’as dit. Rappelle-toi ce que t’as promis. S’il te plaît… on ne peut pas.
Maintenant, je suis encore plus confuse.
— Putain ! s’exclame mon père en attrapant ses cheveux à deux mains, les yeux rivés sur le plafond. Ce n’est pas possible, putain…
J’échange un regard chargé et confus avec Rose. Je n’arrive pas à trouver une seule raison pour laquelle mon père déteste autant les Hayes. Quel que soit son problème avec Robert, il ne devrait pas se répercuter sur le reste d’entre eux. Il n’a jamais rencontré Conor. Je doute qu’il ait rencontré un seul des frères.
— Je… commencé-je en reculant d’un pas précipité. Je vais te laisser te calmer.
— Tu ne retourneras pas le voir, grogne mon père en s’approchant à grands pas.
La colère douloureuse dans ses yeux me prend de court.
— Tu dois rompre. Tu ne peux pas sortir avec lui, Vivienne.
Je ne me souviens pas de la dernière fois qu’il a utilisé mon nom complet. Cela fait des années que je suis « Vee » ou son « ange ». « Vivienne » sur sa langue sonne comme une insulte.
— Tant que tu vivras sous mon toit…
Je ne l’écoute plus tandis que mon estomac se noue sous l’effet des larmes qui s’annoncent. C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Une gifle sur la joue.
Un gros « Va te faire foutre » pour tout ce que j’ai fait et pour m’être si bien comportée pendant toutes ces années.
Mon père n’a jamais eu de problèmes avec moi. Pas de fête, de beuverie ou d’expérimentation de drogues. Pas de sorties en douce au milieu de la nuit. Pas de disputes ou de rébellion adolescente.
J’ai été sage. J’ai aidé, j’ai gardé la tête baissée, j’ai donné la plupart de mon argent durement gagné et j’ai pris soin de Rose pendant des années. J’ai cuisiné, nettoyé et aidé autant que possible depuis que j’ai quatre ans.
Je ne reproche pas à mon père de n’avoir jamais eu beaucoup de temps à nous consacrer, je ne suis pas triste au sujet de mon enfance et je ne la considère pas comme traumatisante, mais putain…
C’est ce que j’obtiens pour avoir été si gentille, putain ? Pour avoir fait passer Rose en premier ? Pour avoir renoncé à mon éducation ?
Pas de questions, pas d’explications, juste « Largue-le » ?
Non.
Mon père est allé trop loin cette fois-ci. Me dire de ne pas rentrer tard ou de ne pas amener de garçons est une chose, mais me dire que je ne peux pas sortir avec l’homme que j’aime est tout à fait différent.
Il n’a pas ce genre de pouvoir sur moi.
Personne n’a ce pouvoir.
— OK, murmuré-je.
Ma voix se fissure et des larmes s’échappent de mes yeux tandis que je recule.
— OK, je vais déménager.
— Non, tu ne déménageras pas ! Tu vas rester ici.
Mon père bondit en avant pour m’attraper, mais je m’éloigne en faisant signe que je ne veux pas qu’il s’approche davantage.
— Vee… soupire-t-il avec des yeux suppliants tandis que ses épaules s’affaissent. Tu ne peux sortir avec Conor, mon ange. Je suis vraiment désolé. T’as été si heureuse ces dernières semaines, mais… c’est mal, ma petite fille. Tellement mal.
— Pourquoi ? Pourquoi c’est mal ? Je me fiche de ton problème avec Robert. Je me fiche de ce qu’il t’a fait. Conor n’est pas lui. Quoi qu’il se soit passé il y a des années, tu ne peux pas nous punir pour ça !
— Ce n’est pas moi qui vous punis, dit mon père en jetant un coup d’œil à Rebecca.
Je ne sais pas s’il cherche du soutien ou s’il vérifie quelque chose, mais il n’obtient pas ce dont il a besoin. Elle secoue silencieusement la tête d’un geste presque désespéré.
— Il faut qu’elle sache, Becca, dit mon père. Elle a le droit de savoir ! C’est allé trop loin, tu ne crois pas ?! Ils sont ensemble depuis des semaines !
— À qui la faute ?! s’emporte-t-elle en le prenant d’assaut et en enfonçant son doigt dans sa poitrine. Quel genre de père ne sait pas avec qui sa fille sort ?! Tu ne sais rien d’elle ni de Rose. T’es toujours en train de travailler ou de regarder la télé !
— Ça suffit ! hurle Rose.
Sa voix semble étrangère, aiguë, désespérée, au bord des larmes. Elle n’a jamais pu supporter leurs disputes.
— Pourquoi est-ce qu’elle ne peut pas sortir avec lui ? Vous ne pouvez pas les faire rompre parce que vous n’aimez pas son père. Conor est génial ! Ils le sont tous.
Rebecca devient d’un blanc fantomatique. Son menton frémit et une pure horreur voile son visage alors qu’elle se tourne pour regarder Rose.
— Tu les connais ? T’as passé du temps avec eux ?!
— Ah, on dirait que je ne suis pas le seul à ne pas savoir ce que nos filles manigancent, se moque mon père en croisant les bras sur sa poitrine. Rien de tout ça ne serait arrivé si elles connaissaient la vérité, Becca.
— Non ! Tu vas le regretter, Derek. Ne leur dis pas !
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ?! Que je menotte Vivienne à ce putain de mobile home ? Elle fera ses valises et retournera auprès de Conor ! Il est temps, Becca. Tu savais que ça sortirait un jour. Ce jour est aujourd’hui, que tu le veuilles ou non !
— Non… s’il te plaît, ne leur dis pas, supplie-t-elle. Si tu m’aimes…
— Ne nous dis pas quoi ? intervient Rose, qui est à présent une petite boule de rage. Qu’est-ce que tu caches, bordel ? Dis-nous ce qui se passe ! Quel que soit ton problème avec les Hayes, c’est ton problème, Papa.
— C’est tellement plus grave que ce que vous pouvez imaginer, dit Rebecca d’une voix chevrotante alors qu’elle me regarde avec des yeux suppliants. Conor n’est pas le garçon qu’il te faut, Vivienne. Je suis désolée. Je le suis vraiment, mais tu dois rompre avec lui.
Je secoue la tête, ma décision est prise.
— Je vous aime tous les deux, mais c’est ma vie. Mes choix. Je ne romprai pas avec lui.
Je tourne sur mes talons et me dirige vers ma chambre pour faire un sac et rester avec Abby jusqu’à ce que je décide de ce que je vais faire, mais mon père m’arrête.
— Tu ne peux pas sortir avec lui, dit-il d’une voix vaincue.
Il a l’air d’être sur le point de pleurer, lui aussi, et je me fige sur place, car je n’ai jamais entendu cette note désespérée dans sa voix.
— Pourquoi pas, Papa ? Donne-moi une bonne raison.
Mon cœur se fend en deux lorsque je vois la défaite assombrir son visage avant qu’il ne devienne blême lorsqu’il ouvre la bouche.
— Il fait partie de ta famille, murmure-t-il.
Il ne ment pas. Je peux voir que ça lui coûte tout de parler. Il inspire un grand coup et ses épaules s’affaissent.
— C’est ton frère, mon ange.
— Mon frère ? Comment ça ? Non.
Je secoue la tête. Mes yeux s’écarquillent et mes jambes me soutiennent à peine.
— Non. Il n’y a pas moyen. Ce n’est pas possible. Ce n’est pas mon frère. Tu mens !
— Tu crois que je mentirais à propos de quelque chose comme ça ?
Je tremble de tous mes membres et mon esprit se déconnecte. L’intersection devient obstruée. Tant de pensées affluent de tous les côtés, se heurtent les unes aux autres et créent des kilomètres et des kilomètres de dégâts. Et au cœur de tout cela, « C’est ton frère » résonne comme une cloche d’église.
Je n’arrive pas à me concentrer sur une seule pensée.
Je n’arrive pas à trouver un lien ou une explication rationnelle. Chaque fois que je parviens à saisir quelque chose qui a du sens, cela m’échappe. Tout éclate dans une bouffée de fumée et laisse encore plus de points d’interrogation derrière.
Je… Je…
Je ne peux pas penser.
Je ne peux pas parler.
Je ne peux rien entendre d’autre que la cacophonie des klaxons dans ma tête, mais je bouge.
Mes jambes me portent. Ce qui m’entoure n’est qu’un flou tandis que mon esprit est en mode émeute ; trop de neurones y réagissent en même temps…




VINGT-CINQ
Conor
— C’est bizarre, dit Mia en jetant un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine. Rose n’est jamais en retard.
Elle se tourne et me regarde composer le numéro de Vivienne pour la dixième fois.
Il est presque cinq heures et quart. Les leçons de piano de Rose commencent à cinq heures, mais elles ne sont pas encore là. Le portable de Vee est éteint ; la messagerie vocale me rend complètement fou.
— T’as essayé d’appeler Rose ? demandé-je en jetant mon téléphone de côté. Je n’ai pas son numéro.
— Oui. Pas de réponse. Il est éteint.
Elle regarde à nouveau par la fenêtre, comme si cela allait les faire venir si elle fixait la fenêtre assez longtemps.
— Elles appelleraient si elles savaient qu’elles étaient en retard.
— T’es sûre que Rose n’a pas parlé de faire une pause pendant les vacances ? demande Nico en fouillant dans le réfrigérateur pour trouver quelque chose à manger.
— Je suis sûre.
— Vee a parlé de moi à son père, dis-je en verbalisant mes pensées. Il n’est pas fan des Hayes.
Nico se tourne vers moi avec une bouteille d’eau à la main.
— Quoi ? crache-t-il durement.
— Il n’aime pas notre père. Il dit qu’il ne se soucie que des gens qui ont de l’argent dans cette ville.
— C’est des putains de conneries.
— Ouais, je sais ! Vee pensait qu’ils s’étaient peut-être brouillés à l’école ou quelque chose comme ça, ce qui serait plus logique.
Je passe ma main sur mon visage.
— Si elle lui a dit hier soir, peut-être qu’il n’a pas bien pris la nouvelle.
— Et il a fait quoi ? Il l’a punie ? C’est une adulte, Conor. On ne peut pas punir une adulte.
— Eh bien, son père semble penser que tant qu’elle vit sous son toit, il a le droit de lui dicter sa vie, alors peut-être qu’il l’a fait. Peut-être qu’il a pris son téléphone aussi.
J’attrape mon téléphone et réessaie de l’appeler. J’ai ma dose lorsque j’entends le répondeur.
— Je vais y aller.
Je me lève d’un bond et sors mes clés de ma poche arrière.
— Il faut que je sache qu’elle va bien.
Nico hoche la tête et engloutit la moitié de la bouteille.
— Tu n’iras pas seul, lance-t-il.
C’est à mon tour de prononcer ce mot dur :
— Quoi ?
— S’il a puni Vivienne parce qu’elle sort avec toi, c’est qu’il n’est pas fan de toi, Conor. Tu ne connais pas ce type. Tu ne sais pas ce qu’il va faire, alors soit Cody et Colt y vont avec toi, soit c’est moi.
— T’exagères, dis-je en repoussant Cody quand il commence à se lever. Je n’ai pas besoin d’un garde du corps.
Nico met la bouteille de côté et attire Mia dans ses bras pour lui faire un baiser sur la tête.
— Appelle-nous si les filles se pointent.
— Très bien, craqué-je, sachant très bien que je ne gagnerai pas cet échange. Très bien, putain.
Il n’en faut pas beaucoup pour énerver Nico, et il a l’air prêt à briser le cou de quelqu’un, alors ce n’est pas lui que je vais choisir pour m’accompagner.
— Je vais emmener Cody et Colt. Il vaut mieux que tu ne te mettes pas à grogner sur ce type. Ça ne me fera pas gagner de points.
— C’est un choix judicieux, acquiesce-t-il.
— OK, allons-y, dit Colt en serrant ses clés dans ses doigts. C’est moi qui conduis.
— Évidemment, marmonne Cody en le poussant pour sortir et avoir le siège passager.
— Tu sais où elle vit ? demande-t-il alors que nous sortons de la maison et descendons les marches en béton au pas de course.
— Oui, au parc de mobile homes de Bayside.
Il passe lentement sa main sur son visage et montre ainsi qu’il pense actuellement que je suis stupide.
— Ça, je le sais. Je te demande si tu sais quel mobile home en particulier.
Il ouvre la portière et s’installe au volant.
— Tu ne l’as jamais déposée chez elle, n’est-ce pas ?
Je hausse les épaules et boucle ma ceinture de sécurité lorsqu’il appuie sur le champignon et manque de peu de déraper sur la route principale. Il disparaît au milieu de la nuit ces derniers temps. Sa destination est un secret pour tout le monde, y compris pour Cody et moi.
Au début, nous avons cru qu’il voyait quelqu’un et qu’il ne voulait pas partager la nouvelle, mais Cody l’a suivi le week-end dernier alors que j’étais occupé avec Vee. Il s’avère qu’il participe à des courses de rue illégales juste à l’extérieur de la ville. Nous ne l’avons pas encore confronté à ce sujet, car nous avons décidé d’attendre après Noël, mais pour l’instant, ça m’aidera à me changer les idées.
— Je demanderai à quelqu’un, dis-je. Maintenant, dis-moi pourquoi tu fais des courses et pourquoi tu ne nous l’as pas dit.
Son pied vacille sur la pédale avant que sa prise sur le volant ne se resserre si fort que ses phalanges blanchissent.
— Qui te l’a dit ?
— Je t’ai suivi le week-end dernier, admet Cody, satisfait de lui-même. Tu pensais pouvoir nous cacher des choses ?
— J’espérais pouvoir avoir une vie et ne pas partager chaque petit détail avec vous deux.
— Oui… non. Ça n’arrivera pas. Vas-y, crache le morceau. Qu’est-ce qui se passe ? Si Shawn le découvre, il te bottera le cul.
— Il ne le découvrira pas. Ce cercle existe depuis trois ans.
— Pourquoi tu t’es joint à eux ? lui demandé-je.
Il hausse les épaules en prenant un virage à gauche.
— J’avais besoin de quelque chose pour me détendre. Gérer les entreprises de Nico n’est pas une promenade de santé. C’est crevant. J’adore mon travail, mais la pression devient trop forte, et baiser des filles quelconques ne me fait pas décompresser.
— Peut-être que tu devrais baiser la bonne fille ? Ça a l’air de marcher pour Nico. Il va mieux depuis Mia.
— J’arrêterai les courses si je trouve un jour la bonne. D’ici là, je continuerai. Promettez-moi de ne rien dire, et je vous emmènerai avec moi un week-end. On fait du tout-terrain une fois par mois, alors vous pourrez monter à l’arrière.
— Tu fais du tout-terrain avec ça ? ricane Cody en jetant un coup d’œil autour de lui, à la recherche d’une cage de sécurité dissimulée.
— Non. J’ai acheté une autre voiture.
Il tourne à gauche, et un grand panneau sur le bord de la route m’indique que nous sommes arrivés.
La voiture cahote sur le chemin de terre et soulève un épais nuage de poussière. J’ai vu des photos de cet endroit en ligne, mais elles ont dû être prises il y a des années, quand le parc de mobile homes a été construit.
Chaque fois que je déposais Vee, je ne m’approchais pas assez pour voir les mobile homes. Elle m’obligeait à m’arrêter sur la route principale, où le parc est caché par d’épais buissons et des arbres. Aujourd’hui, plus rien n’obstrue la vue.
Les mobile homes se profilent comme des rangées de dents en décomposition, tous plus mal en point les uns que les autres. Les clôtures blanches qui entouraient les porches ont disparu ou sont pourries. Les toits métalliques s’affaissent sous le poids des ordures et du temps. Les fenêtres sont opaques à cause de la crasse, et la peinture s’écaille et laisse apparaître le métal marron.
Un gros rottweiler aboie à l’extérieur d’un mobile home, et je n’ai plus besoin de demander où habite Vee. Elle m’a parlé du chien et du fait qu’il la réveille en pleine nuit lorsqu’il aboie à cause d’un chat ou d’une rafale de vent.
Je regarde vers l’endroit où vit ma petite amie, où elle a passé tous ses jours depuis qu’elle est toute petite. Je l’imagine en train de jouer avec les enfants des voisins.
Malgré les images heureuses que mon esprit crée, cet endroit dégage une impression d’abandon. Un endroit où les rêves vont mourir.
— Gare-toi là, dis-je à Colt en lui montrant la route. Et attendez dans la voiture.
Ils hochent tous les deux la tête, mais débouclent leurs ceintures de sécurité. L’air est épais d’une odeur musquée, un mélange de terre humide, de feuilles en décomposition et de saleté. Les marches branlantes qui mènent à la porte grincent sous mon poids, mais je n’ai pas le temps de frapper avant que la porte ne s’ouvre à toute volée et que je me retrouve face au canon d’un fusil de chasse.
Il faut une seconde à mes frères pour sortir de la voiture. La portière se referme avec fracas, mais je n’ose pas regarder par-dessus mon épaule. Une arme à feu est pointée sur ma tête, alors empêcher mes frères d’aggraver la situation est le cadet de mes soucis.
Je ne pense pas que cela puisse être pire.
— Va-t’en, crache le père de Vee. T’es en train de commettre une violation de domicile.
— Je cherche Vivienne.
Étonnamment, ma voix semble stable alors que je regarde au-delà du canon malgré le frisson de peur qui me traverse.
— Elle est à la maison ?
— Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans « Va-t’en », gamin ? T’as dix secondes pour quitter ma propriété.
— Papa ! crie Rose en arrière-plan.
Elle apparaît une seconde plus tard et ses yeux horrifiés oscillent entre l’arme et moi.
— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?! Pose ça !
— Retourne dans ta chambre ! Tout de suite !
Il braque son arme et vise entre mes deux yeux.
La conviction dans son regard pourrait rivaliser avec celle de Nico.
Je sais qu’il ne me tirera pas dessus, mais il sait comment faire forte impression.
Mais… qui sait ? Peut-être qu’il me tirera dessus.
Shawn nous a raconté plein d’histoires foireuses, alors je ne devrais pas sous-estimer mon futur beau-père.
C’est clair que c’est une sacrée façon de rencontrer ce type.
— Arrête de le viser ! hurle Rose en posant ses yeux effrayés sur moi. Va-t’en, Conor. S’il te plaît, va-t’en. Elle n’est pas là. Je ne sais pas où…
Elle est coupée par Derek, qui la repousse, puis me claque la porte au nez.
— Il est cinglé, dit Cody lorsque je me retourne vers la voiture. Heureusement que Nico n’est pas là. Il l’aurait foutu en l’air s’il l’avait vu pointer une arme sur toi.
Il vaut mieux qu’il ne l’apprenne jamais.




VINGT-SIX
Vee
— Tu vas te rendre malade, Vee, me gronde Abby en regardant fixement les tartines intactes sur la table de chevet. Il faut que tu manges.
— Je n’ai pas faim, dis-je d’une voix chevrotante à cause de l’océan de larmes que j’ai pleuré.
— Merci, putain, souffle-t-elle en rejetant ses cheveux par-dessus son épaule tandis que ses yeux brillent de soulagement. Tu recommences à parler. Tu m’as fait une peur bleue, tu sais ? T’as à peine dit trois mots depuis hier soir !
Je couvre mon visage de mes mains et expulse l’air de mes poumons.
— Je suis désolée, je…
Je ne me souviens de rien d’autre que du train express de pensées qui pollue ma tête depuis des heures déjà, à en juger par la lumière du jour qui s’infiltre dans la chambre d’Abby.
Il faut vraiment que j’appelle mon médecin. La dose qu’il m’a prescrite ne fonctionne pas. J’ai l’impression de tourner en rond ; mon attention est détournée de quelque chose de plus important par un cercle vicieux de pensées identiques.
— Bois au moins quelque chose, supplie-t-elle en s’asseyant à côté de moi sur le lit. Allez, juste un verre d’eau. Tu n’as rien mangé ni bu depuis que t’es arrivée ici.
Je me redresse et la couette glisse pour révéler un t-shirt froissé collé à ma peau. C’est le même que celui que je portais hier… Je devrais probablement prendre une douche. Me laver pour effacer le manque de sommeil, les larmes et les innombrables heures que j’ai passées à réfléchir, à me souvenir de chaque mot prononcé par mon père à propos des Hayes, à analyser toute mon enfance, à chercher des indices, et à ne rien trouver.
Je ne me souviens pas comment je suis arrivée chez Abby. Je ne me souviens même pas comment j’ai quitté la maison. Mon père m’a-t-il couru après ? Rebecca ? Est-ce que Rose a dit quelque chose quand je suis partie ?
Mon esprit était en plein désarroi. Un chaos total et complet tandis que la même phrase tournait en boucle dans ma tête.
C’est ton frère.
J’ai eu des aperçus, des petits flashbacks, rien de solide jusqu’à environ minuit, quand je me suis suffisamment calmée pour réaliser que j’étais chez Abby. Avant cela, j’ai surtout ressenti du vide entremêlé d’un sentiment de malheur imminent.
J’ai conduit jusqu’ici.
Du moins, je crois que c’est ce que j’ai fait… Je n’aurais pas dû prendre le volant, mais je ne me souviens pas l’avoir fait, rongée par le choc.
C’est la meilleure façon de le décrire. Un état de choc profond.
Et de déni.
Tant de déni.
Ce n’est qu’au petit matin que j’ai commencé à reconstituer une histoire. À répondre aux questions que j’aurais dû poser à mon père hier soir. Peut-être l’ai-je fait, mais je ne m’en souviens pas.
Lentement mais sûrement, j’ai réalisé que si Conor est mon frère, Monica Hayes doit être ma mère. Je ressemble trop à mon père pour que nous ne soyons pas de la même famille.
Bien que cette partie soit logique, rien d’autre ne l’est. Les choses dont je suis sûre une seconde basculent l’instant d’après dès que j’essaie de reconstituer une chronologie convaincante des événements.
Mon père a donc eu une liaison. OK, c’est plausible. Ce qui l’est moins, c’est qu’un col bleu comme lui ait pu décrocher une femme comme Monica Hayes, mais bon… regardez Conor et moi.
C’est la même chose, juste dans le sens inverse.
Plausible, ai-je décidé vers cinq heures du matin.
Mon père a eu une liaison avec la femme la plus puissante de Newport. Et c’est ma mère.
Encore une fois, plausible quand je pense à notre ressemblance. Des yeux gris, une couleur de cheveux similaire…
Mais qu’en est-il de la grossesse ? Comment Monica a-t-elle pu se balader enceinte sans que personne ne le remarque ? Est-elle partie pendant neuf mois ? S’est-elle cachée quelque part pour éviter le scandale, puis est revenue après m’avoir abandonnée ?
Pourquoi m’a-t-elle abandonnée ? N’aimait-elle pas mon père ? Était-ce juste une aventure d’un soir ? Quelles sont les chances de tomber enceinte au bout d’une seule nuit ? Assez faibles, je parie, et c’est pour cela que les fondations de cette idée plausible semblent construites sous une ville en train de sombrer.
Mais encore une fois, elle a peut-être vraiment disparu pendant un certain temps.
Elle aurait pu cacher la grossesse jusqu’à ce que ce soit impossible, et ça veut dire… quoi ? Cinq ou six mois ? Elle est ensuite partie pendant trois ou quatre mois, a accouché et est revenue. L’élite a l’habitude de faire en sorte que ce genre de choses se produise dans l’ombre. Cure de désintoxication, travail de charité en Ouganda, longues vacances parce qu’elle était stressée.
C’est plausible avec sept fils.
Les Hayes ont toujours eu de l’argent, alors faire partir Monica pour quelques mois ne serait pas un problème.
Mais pourquoi m’abandonnerait-elle ? Elle a sept fils. Elle adore les enfants, et Conor a dit qu’elle avait toujours voulu une fille.
Les fondations se fissurent à nouveau.
Mais… peut-être que Robert a menacé de divorcer si elle me gardait. Ou peut-être qu’elle ne voulait pas de moi et qu’elle m’a refilée à mon père dès ma naissance ?
Pourquoi aurait-elle trompé Robert pour commencer ?
Chaque question engendre d’autres questions.
Les frères aînés sont-ils au courant ? Gardent-ils ce secret aussi près de leur cœur que mon père ?
J’en doute.
D’après ce que j’ai appris, ils sont très attachés à leur famille. Ils sont très proches les uns des autres. S’ils savaient que je suis leur sœur, ils empêcheraient Conor de sortir avec moi, n’est-ce pas ?
Je me sens mal à la seconde où son image se glisse dans ma tête et réclame de l’attention. Il doit être inquiet à présent. J’en suis sûre ; il s’inquiète toujours, et il est déjà presque dix-huit heures. Mon téléphone est resté éteint toute la journée. Rose aurait dû commencer sa leçon de piano à dix-sept heures…
Rose.
Mon Dieu, je l’ai laissée seule pour faire face à tout ce que mon père et Becca lui réservent. Ils l’ont probablement enfermée dans notre chambre et ont pris son téléphone.
— Vee, tu me fais peur, ma belle. Ça fait presque dix-huit heures et t’as dit trois phrases. Ton père appelle toutes les heures pour prendre de tes nouvelles.
— Il sait que je suis là ?
Abby fronce les sourcils.
— Évidemment qu’il le sait. Il t’a déposée.
Mes yeux se plissent. J’aurais juré que c’était moi qui avais conduit jusqu’ici.
— Je ne me souviens pas de ça.
— Ouais, je sais. T’étais dans un état second quand il t’a amenée ici.
— Qu’est-ce qu’il a dit ?
— Il a dit que t’avais besoin d’un peu de temps loin de chez toi pour réfléchir. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je secoue la tête et de nouvelles larmes me montent aux yeux.
C’est mon frère…
Un demi-frère, mais ça ne change pas grand-chose. Nous avons la même mère. Nous…
Mon Dieu, nous nous sommes embrassés. Tellement de fois. Les meilleurs baisers de ma vie. Tous. Les petits bisous, les longues séances de bécotage sur la plage, ceux destinés à apaiser et à montrer l’émotion, et ceux destinés à allumer un feu.
Nous avons baisé.
Bon sang… nous avons baisé. Pas une fois. Pas deux fois. Beaucoup.
Et à chaque fois, j’en voulais plus. J’avais besoin de plus de lui, de sa proximité, de ses caresses, de ces orgasmes qui changent la réalité.
Nous sommes tombés amoureux. Profondément et rapidement. Un amour fort, trop fort, irrésistible, réel… malsain, dépravé.
J’ai couché avec mon frère.
Je suis amoureuse de mon frère…
— C’est fini entre Conor et moi, dis-je en gémissant.
Je sais que je dois rompre avec lui. Je sais que nous ne pouvons pas continuer, que rien que l’idée d’être ensemble est indéniablement mal, mais… mon cœur pense différemment. Il ressent les choses différemment. Il n’est pas rationnel et refuse de le laisser partir.
— Quoi ? s’exclame Abby tandis que son visage se déforme de confusion. Pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Il t’a fait du mal ? Il t’a trompée ? Je vais tuer ce salaud !
— Il ne m’a pas trompée. Il ne m’a pas fait de mal…
— Alors pourquoi tu romps avec lui ? Merde, Vee, si tu me dis encore que c’est une question d’argent, je vais péter les plombs.
Je lui prends le verre alors qu’un nouveau tumulte s’amorce dans mon esprit.
Dois-je lui dire ce que j’ai appris ? Est-ce que j’anéantis son monde de la même façon que mon père a brisé le mien ?
Les Hayes sont une famille digne d’un film. Proches, soudés, toujours là les uns pour les autres, aimants et attentionnés.
Ai-je le courage de détruire tout cela ? Parce que dire à Conor que je suis sa sœur déclenchera une chaîne d’événements qui les changera à jamais… et cela ne nous aidera pas le moins du monde.
Rien ne nous aidera. Aucune réponse aux questions qui tourmentent mon esprit ne modifiera les faits. La vérité ne nous libérera pas. Elle ne rendra pas acceptable le fait d’aimer Conor. Pas comme je veux l’aimer.
Rien ne changera le fait que nous sommes apparentés.
Monica ne voulait manifestement pas de moi. Elle devait avoir ses raisons, et même si je me sens indésirable, ma douleur n’est pas suffisante pour lâcher une bombe dans la vie de Conor.
Ce n’est pas parce que je n’ai pas ma place à ses côtés et que je ne suis pas désirée dans sa famille que je dois la pulvériser. Je l’aime trop pour causer intentionnellement autant de mal.
Et c’est pour cela que j’ai besoin de trouver un mensonge.
Un mensonge suffisamment puissant pour qu’il s’en aille.




VINGT-SEPT
Conor
Après quatre heures, d’innombrables coups de téléphone et une errance inutile en ville, j’obtiens enfin l’adresse que je cherche désespérément depuis que j’ai quitté le parc de mobile homes.
Abby St Clair, la meilleure amie de Vee.
Alors que Cody et Colt ont mis tous nos amis en état d’alerte en demandant à tout le monde de retrouver Abby, je n’ai rien laissé au hasard. Nous sommes allés au Well, au kiosque à journaux où elle travaille, à la plage, à la salle d’arcade et à tous les autres endroits qu’elle a mentionnés.
Mais elle était introuvable.
Ma poitrine est si serrée qu’elle pourrait m’étouffer. Je sais que quelque chose ne va pas du tout. Que ce soit la haine de son père à mon égard qui ait fait fuir Vee ou tout autre chose, elle est seule alors qu’elle devrait être avec moi. Elle doit faire face à ce qui s’est passé sans mes bras autour d’elle, et ça ne marchera pas. Jamais.
Mon pied tremble nerveusement lorsque Conor se gare devant l’immeuble d’Abby. Je connais cette rue. J’étais là quand tous les frères Hayes ont déménagé les affaires de Cassidy de son appartement il y a deux ans.
Abby habite plus loin dans la rue, mais l’immeuble est presque identique. À l’extérieur comme à l’intérieur. La même moquette rouge foncé et bon marché dans le couloir, les mêmes portes numérotées de chaque côté et les mêmes plafonniers qui diffusent une vilaine lueur jaune et éclairent des murs sales qui n’ont pas été peints depuis des dizaines d’années.
Malgré l’ordre « Attendez dans la voiture » que j’ai aboyé, mes frères me suivent en gardant une distance de sécurité de trois pas lorsque je m’arrête devant la porte où un numéro huit est collé avec trop de colle.
Je secoue mes membres pour évacuer la tension et mets de côté mes émotions contradictoires pour l’instant. Il y a un changement dans l’air. Une intense impression de danger me démange la peau et accélère le rythme de mon cœur.
Je veux juste la voir.
Vérifier qu’elle va bien, que tout va bien entre nous. J’ai envie de l’enfermer dans ma chambre et de la serrer dans mes bras toute la nuit, mais la nervosité qui me tenaille l’estomac me laisse présager que ça n’arrivera peut-être pas.
La porte s’ouvre après trois coups et une fille d’à peu près mon âge apparaît, les bras croisés sur la poitrine. Ses cheveux blonds se balancent autour de ses épaules.
— Conor Hayes, dit-elle en me regardant. Tiens, tiens… Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?
— Je cherche Vee. Elle est là ?
Elle hausse un sourcil, visiblement décontenancée.
— Non, pourquoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous vous êtes disputés ?
— Il ne s’est rien passé. Tout va bien, mais je n’arrive pas à la trouver. Elle n’est pas chez elle et son téléphone est éteint. T’as une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?
Un haussement d’épaules non inquiet la trahit, même si ses paroles semblent sincères.
— Si elle n’est pas chez elle, au travail ou ici, elle est avec toi, alors je n’ai aucune idée de l’endroit où elle pourrait se trouver, dit-elle.
Trop décontractée.
Elle agit avec beaucoup trop de désinvolture. Si mon meilleur ami avait disparu, je serais plus inquiet. Je creuserais plus profondément, je poserais plus de questions, mais Abby reste plantée là, comme si elle pensait que sa réponse devrait satisfaire ma curiosité.
— Il faut que je lui parle, dis-je en m’avançant.
Elle fait de même en essayant de barricader l’embrasure de la porte.
— Eh bien, je ne sais pas quoi te dire, mais elle n’est pas là, répond-elle sèchement en insistant sur chaque mot.
— Tu peux continuer à dire ça, ou tu peux nous faire gagner du temps à tous les deux et me laisser entrer.
Sa posture se durcit alors qu’elle protège l’entrée avec son corps en appuyant ses deux mains sur le cadre de la porte.
— Elle ne veut pas te parler, OK ? Elle va bien, mais elle a besoin d’espace.
— Abby, on n’a pas eu l’occasion de se rencontrer, alors je vais te faire un petit topo. D’habitude, je ne suis pas un connard, mais là, je suis en train de perdre la tête, alors je m’excuse d’avance.
Je saisis sa taille et la pousse en arrière assez fort pour que ses coudes se plient, ce qui la force à lâcher le cadre. Mais pas assez fort pour la blesser.
— Tu ne gagneras pas avec moi, dis-je quand elle me repousse. Arrête de gigoter. Je ne partirai pas tant que je ne lui aurai pas parlé.
— Je m’en occupe à partir de là, intervient Colt en entrant et en prenant Abby par le bras. On va attendre dehors pendant qu’ils parlent, chérie. Tu pourras me parler de toi.
— Qu’est-ce que t’as avec les filles dont le nom commence par un A ? demande Cody lorsque Colt entraîne Abby dans le couloir.
— Arrête de me malmener ! geint-elle avant de regarder par-dessus son épaule. Je suis désolée, ma belle ! crie-t-elle, assez fort pour que tout l’immeuble l’entende. Je n’ai pas pu les arrêter !
Elle ne se débat pas contre Colt. Ses yeux pétillent et ses lèvres s’entrouvrent dans un léger halètement lorsqu’il passe un bras autour d’elle et la serre contre lui.
— On va attendre ici, dit Cody en tendant la main pour fermer la porte quand je m’avance un peu plus dans le petit espace.
C’est minuscule. J’avais oublié à quel point ces endroits sont minuscules, rien de plus qu’une cuisine et deux portes de chaque côté. Une chambre et une salle de bain.
D’après l’ami de Colt qui nous a donné l’adresse, Abby vit avec ses parents. Je ne sais pas comment ils font. Ma chambre est plus grande que tout cet appartement.
Dans l’appartement de Cassidy, la salle de bain était à droite et la chambre à gauche. Je fais un pas vers l’endroit où je pense trouver Vee et m’arrête quand elle émerge la première.
Mon estomac sombre plus vite qu’un poids de plomb dans une piscine. Elle a pleuré. Beaucoup, à en juger par le réseau de petites veines rouges dans ses yeux. Des traces de mascara maculent ses joues et ses cheveux sont un fouillis de nœuds et de mèches défaites.
— Putain, soufflé-je alors que la capacité de mes poumons diminue. Qu’est-ce qui s’est passé, bébé ?
Je ne supporte pas ses larmes. L’idée qu’elle ait été si vulnérable, seule, met les poils fins de ma nuque au garde-à-vous.
— Pourquoi t’as pleuré ? Pourquoi tu ne m’as pas appelé pour que je vienne te chercher ?
Elle renifle pathétiquement et se mord la lèvre inférieure en tendant la main pour me tenir silencieusement à distance.
— Tu devrais partir.
— Quoi ? Je n’irai nulle part.
Je fais un pas de plus vers elle en tendant le bras pour l’attraper, mais elle recule en titubant et en secouant la tête.
— S’il te plaît, Conor. Tu dois partir.
Il est hors de question que je parte. Je fais un autre pas, et elle réagit exactement de la même façon.
Elle s’éloigne de moi… putain.
Elle pourrait me gifler que ça ne ferait pas aussi mal que son refus de me laisser la toucher.
— Arrête, supplié-je.
Mes mains sont de plus en plus froides et mon dos est droit comme un piquet.
— Putain, bébé… arrête. Si tu t’éloignes de moi d’un pas de plus, je vais perdre la boule. Arrête, OK ? Parle-moi. Dis-moi ce qui ne va pas.
Elle s’essuie le nez avec sa manche et manque de s’étouffer avec ses larmes alors qu’elle relève la tête pour croiser mon regard.
— C’est fini entre nous.
Mes oreilles se remplissent de bourdonnements aigus.
— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire, putain ? Ce n’est pas fini entre nous.
— C’est fini entre nous, dit-elle plus fort en frémissant comme un chiot égaré.
De nouvelles larmes scintillent dans ses yeux et cette vision me retourne l’estomac.
— Je ne peux pas être avec toi.
— Ce n’est pas fini entre nous, Vee. Pas question. Quoi qu’il se soit passé, quoi que ton père ait dit, je m’en fiche. Ce n’est pas fini. T’es à moi, et tu n’as pas le droit de me balancer ça sans me dire ce qui ne va pas, sans essayer d’arranger les choses.
— Ça ne peut pas être arrangé, murmure-t-elle. S’il te plaît… va-t’en, OK ? Je ne veux pas de toi ici. Je ne veux pas être avec toi.
— Ne dis pas ça, m’emporté-je. Ne me mens pas, putain. Dis-moi ce qui s’est passé !
Je sais qu’elle ne le pense pas, mais ça me fait quand même mal qu’elle soit si déterminée à me repousser.
— Tu m’aimes. T’es heureuse avec moi.
— Je ne t’ai jamais dit que je t’aimais. Je ne t’aime pas.
— C’est des conneries.
— Ce ne sont pas des conneries ! s’emporte-t-elle en essuyant ses larmes. Je t’ai dit que ça ne marcherait jamais ! Je t’ai dit qu’on était trop différents, Conor.
— Bon sang, c’est encore une question d’argent ? T’es pas croyable, Vee. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je le donne à une association caritative ? Que je le brûle ? Est-ce que ça te fera te sentir mieux ? Tu seras plus heureuse à ce moment-là ?
De minuscules rivières se déversent le long de ses joues pâles lorsqu’elle relève la tête. Il y a tant de détresse dans ses yeux que je peux y goûter, putain.
— Je t’ai trompé. J’ai parlé de nous à mon père. Il n’était pas content. Il a dit que ça ne durerait pas entre nous, et je suis sortie boire un verre pour me calmer, marmonne-t-elle.
Les mots s’échappent de ses lèvres à la vitesse de la lumière et chacun se brise un peu plus que le précédent.
— Un type était là et… il m’a fait me sentir… normale. Comme si j’étais à ma place. Je ne me suis pas inquiétée pour ma voiture ou pour d’où je viens, et…
Elle pousse un souffle brusque au-delà de ses lèvres.
— Il m’a baisée dans les toilettes.
Pendant tout le temps où elle déblatère, je regarde ses lèvres gercées bouger et me demande combien de fois elle a pleuré depuis hier soir. Combien de fois elle s’est mordillé les lèvres pour qu’elles soient aussi douloureuses.
J’entends les mots qu’elle prononce haut et fort.
Chacun de ses mots est un véritable cauchemar.
Elle a rencontré quelqu’un. Il lui plaît parce qu’il est fauché. Elle l’a baisé pour la même raison.
— Pour qui tu me prends ? demandé-je quand elle se tait.
Je réduis la distance qui nous sépare et attends qu’elle recule, mais elle ne le fait pas cette fois. Bien sûr que non. Elle pense qu’elle a gagné. Elle pense que je vais m’emporter, crier et partir en trombe.
— Ça montre à quel point tu me connais, ajouté-je en prenant son visage entre mes mains. Je ne crois rien de ce qui vient de sortir de ta bouche, Petite Abeille. Pas un seul mot. Tu me repousses. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est ce que tu fais.
Je la tire vers moi et l’engloutis dans mes bras tout en embrassant le sommet de sa tête.
— Tu ne m’as pas trompé.
Elle ne me rend pas mon étreinte. Elle est immobile et rigide. Elle essaye de duper son corps pour me montrer qu’elle pensait ce qu’elle disait, mais elle n’y arrive pas.
Son corps la poignarde dans le dos lorsqu’elle s’affaisse sur moi. À peine, juste un peu, mais elle se laisse aller.
Les gestes sont plus éloquents que les mots.
— Je ne sais pas ce qui s’est passé, bébé. Je ne sais pas pourquoi t’es bouleversée ou pourquoi tu mens, mais je sais que t’as besoin d’espace.
Je la repousse alors que tous mes instincts se rebellent contre ce que je dois dire ensuite. Je n’en ai pas envie, mais c’est soit ça, soit la faire parler alors qu’elle n’est clairement pas prête.
— Je vais te laisser le temps de réfléchir. Je serai là quand tu seras prête à me dire la vérité.
J’embrasse son front et place mes doigts sous son menton.
— Je t’aime. Il n’y a rien que tu puisses dire qui changera ça.
D’autres larmes s’échappent, mais elle ne m’empêche pas de traverser la pièce en direction de la porte d’entrée. Elle ne dit pas un mot lorsque je pars.
J’espère que je ne viens pas de faire une énorme erreur.




VINGT-HUIT
Conor
Une journée passe. Je ne dors pas beaucoup, mais je me lève quand même le matin.
Je me lave, m’habille et prends mon petit-déjeuner en luttant pour ne pas dramatiser la merde qui se passe entre Vee et moi.
Elle a juste besoin de temps. Je peux lui en donner. Je ne sais pas combien de temps je pourrai tenir sans la voir, la toucher ou l’embrasser, mais je peux lui donner du temps parce que c’est ce dont elle a besoin en ce moment.
Cody et Colt se tiennent à l’écart, soit parce qu’ils sont prévenants et me laissent de l’espace, soit parce qu’ils ont peur que je m’emporte s’ils disent un mot de travers. La première personne qui entame une conversation est Mia. Elle me rejoint au comptoir du petit-déjeuner alors que j’en suis à ma troisième tasse de café.
— Cody m’a raconté ce qui s’est passé. Quel est ton plan ?
Elle pose sa petite main sur mon épaule dans un geste destiné à m’apaiser ou à me rassurer. Dommage qu’il fasse exactement le contraire. Le poids de sa petite paume et l’inquiétude dans ses yeux me rappellent ce qu’a dit Vivienne.
Je saisis ma tasse à deux mains et refoule le cocktail Molotov d’émotions que la question de Mia fait remonter à la surface. J’ai lutté contre moi-même toute la matinée en forçant mon cul à rester planté sur ce tabouret, faute de quoi je partirais en claquant la porte, j’irais chez Abby en voiture et je supplierais Vivienne de me parler.
L’option est envisageable. Je ne l’ai pas écartée, mais même si j’ai très envie de la voir, je sais que…
— Elle a besoin de quelques jours pour régler certaines choses, dis-je.
Le savoir et la laisser prendre ces quelques jours loin de moi sont deux choses différentes, cependant.
— Son esprit fonctionne différemment des nôtres. Il est parfois tellement submergé qu’elle n’arrive pas à sortir une seule pensée rationnelle du chaos. Je suis sûr que t’as remarqué qu’elle se parle à elle-même. Elle a juste besoin de temps pour se calmer.
Mia hoche la tête en serrant un peu plus fort mon épaule.
— Rose m’a dit qu’elle avait un trouble déficitaire de l’attention. Tu sais pourquoi elle a besoin de temps ? Est-ce qu’elle t’a dit ce qui n’allait pas ?
— Elle a essayé de mentir, raillé-je en me rappelant les conneries qu’elle a débitées à propos du type qu’elle a rencontré dans un bar.
Il n’est pas réel. Il n’existe pas, mais le besoin de l’écorcher vif qui fait des ravages en moi est bien réel, putain.
— Son père n’aime pas notre famille, et…
Je gémis en cachant mon visage dans mes mains.
— Je n’arrêtais pas de demander à Vee de lui parler de nous. Ça craint que ce soit un secret, mais si j’avais su que son père trouverait un moyen de lui faire se demander si elle m’aime, je n’aurais rien dit.
Elle me serre l’épaule une fois de plus comme si elle voulait me montrer qu’elle m’écoutait, puis, sans un mot, elle me lâche et traverse la cuisine pour se préparer un café.
— Pas de conseil ? demandé-je alors que le sol se dérobe sous mes pieds.
Mia sait toujours comment réconforter les gens, mais là, elle est à court de mots.
— Qu’est-ce que t’aurais fait si ton père n’avait pas approuvé Nico ?
Je suis surpris que Jimmy n’ait eu aucun problème à ce que sa fille sorte avec mon frère. Il y a toute une liste de choses que ce type aurait pu trouver à redire à leur relation, en commençant par l’écart d’âge de dix ans et en terminant par le fait que Nico et Jimmy étaient amis bien avant que Nico ne rencontre Mia.
Elle s’arrête, la main sur la poignée du réfrigérateur, et réfléchit en silence.
— Je ne pense pas que ma réponse t’aidera.
— Dis toujours.
— J’aurais fait mes valises et déménagé ici, admet-elle avec un petit sourire aux lèvres. C’est ma vie, Conor. Même si j’aime mon père, je ne le laisserais jamais me dicter ce que je peux ou ne peux pas faire.
Oui, elle a raison. Sa réponse ne m’aide pas du tout. Au contraire, elle me fait me sentir encore plus mal. Elle prouve que je ne suis pas aussi important pour Vee qu’elle l’est pour moi.
Malgré ce que dit Vivienne et les progrès qu’elle a faits depuis notre rencontre, il y a encore des moments où je pense qu’elle va me larguer à cause du fait que nous sommes, selon elle, très différents.
Un bruit sourd dans l’escalier est notre seul avertissement avant que Nico n’entre dans la cuisine. Il se dirige directement vers elle et lui dépose un baiser sur la tête alors qu’elle n’est partie que depuis cinq putains de minutes. Il est déjà dix heures du matin, alors ils ont dû commencer la journée par du sexe, mais il ne peut pas entrer dans une pièce et ne pas embrasser Mia.
— Ça va ? me demande-t-il en ajustant son t-shirt gris alors qu’il s’assied en face de moi au comptoir du petit-déjeuner. Tu tiens le coup ?
Ma colère s’enflamme davantage.
— Alors je suppose que tout le monde sait que Vee a essayé de me plaquer…
Je cligne des yeux en me massant les tempes.
— Cody et Colt ont organisé une conférence avec tous les Hayes pour exposer mon malheur ?
Ce n’est pas juste. Je sais que ça ne l’est pas, mais le tumulte de mes émotions fait que ce qui est juste n’a aucune putain d’importance.
— Ils s’inquiètent pour toi, répond Nico. On s’inquiète tous. Cody et Colt ne savent pas ce que ça fait de trouver la bonne fille, mais moi si. Theo, Logan et Shawn aussi, alors on est ta meilleure chance si t’as besoin d’aide. Mais je dois te dire que… je suis sacrément fier de la façon dont tu gères tout ça.
Mes yeux se tournent vers lui, car je ne sais pas si j’ai bien entendu. Nico n’est pas du genre à exprimer ce genre d’opinion. Il est plus du genre à montrer qu’à dire les choses, plus enclin à nous montrer qu’il est fier qu’à prononcer les mots eux-mêmes.
— Fier, répété-je en secouant la tête. De quoi t’es fier ? Vivienne traverse une période difficile et je l’ai abandonnée à son sort.
— Tout le monde a besoin de temps pour réfléchir, Conor. Vu qu’elle t’a dit qu’elle t’avait trompé, je vais me risquer à dire qu’elle a vraiment besoin d’espace.
— Elle ne m’a pas trompé.
Le soupçon d’un sourire qui ne mérite guère ce nom retrousse ses lèvres.
— Content d’entendre que t’en es aussi certain.
— Elle a inventé ça pour me repousser.
— Ce qui veut dire que ce qu’elle traverse n’est pas facile. Elle était assez désespérée pour te faire du mal pour que tu lui laisses de l’espace, Conor. T’as bien fait de prendre du recul.
— Tu resterais assis sur ton cul et t’attendrais si c’était Mia et toi ?
Sa mâchoire se crispe. Tout le soutien dans ses yeux s’évanouit. J’ai touché la corde sensible.
Il est impensable que Nico reste assis à attendre que Mia se débrouille avec ses problèmes. Aucun de mes frères ne le ferait. Peut-être Shawn, mais j’imagine que c’est Jack qui court partout comme un poulet sans tête en essayant de s’excuser chaque fois qu’ils se disputent. Shawn est trop têtu.
Theo, Logan, Nico… ils ne resteraient pas les bras croisés. Theo nous réunirait tous et s’abrutirait avec huit ou dix verres. Il se plaindrait et se défoulerait toute la nuit, mais au matin, il collerait Thalia jusqu’à ce qu’elle n’ait pas d’autre choix que de régler la situation avec lui.
Logan laisse à peine Cassidy s’éloigner de lui. Il est toujours près d’elle, sans espace ni distance. Si ça marche si bien, c’est uniquement parce que Cassidy est pareille. Elle adore le petit écosystème co-dépendant qu’ils ont construit. S’ils se disputent, et c’est un grand « si », vu que Logan n’a jamais parlé d’une seule dispute, ça ne peut pas être sérieux. Mais j’imagine que s’il était à ma place, il tournerait autour de l’appartement de Vee, à la recherche d’une fenêtre ou d’un balcon par lequel passer.
Et Nico… Nico débarquerait avec des armes métaphoriques. Il défoncerait la putain de porte si Mia était un iota triste ou mal à l’aise. Il n’est pas vraiment rationnel quand il s’agit d’elle.
Peut-être que leur comportement n’est pas sain. Peut-être que ce n’est pas la bonne façon d’aborder les problèmes, mais ça me fait me sentir faible de rester là à attendre un putain de miracle.
— Non, admet-il. Et c’est probablement pour ça que ça me prendrait plus de temps pour régler les problèmes avec Mia qu’il ne t’en faudra avec Vivienne. Il n’y a rien de mal à prendre ses distances, Conor, et vu que son esprit fonctionne différemment du mien ou du tien, lui donner de l’espace pour réfléchir et mettre de l’ordre dans ses pensées est la meilleure chose que tu puisses faire pour l’instant.
Il fait glisser une tasse de café frais sur le comptoir du petit-déjeuner.
— Elle t’aime. Elle reviendra.
— T’es aussi au courant pour le TDAH, hein ?
Il hoche la tête en serrant les poings.
— C’était un secret, ou t’essaies juste de déclencher une putain de bagarre ? T’as besoin de te défouler un peu ? Descends faire de la musculation.
C’est mieux que d’énerver Nico. Je suis plutôt du genre en forme, mais un seul crochet du droit, et je serais inconscient.
***
Trois heures plus tard, mes muscles brûlent, ma tête tourne et mon t-shirt est trempé de sueur. Je suis épuisé, mon système est prêt à s’effondrer, mais mon esprit ne veut pas s’arrêter.
Je suis peut-être trop crevé pour monter les escaliers en porcelaine, mais mon esprit est en état d’alerte. Des millions de pensées se battent pour prendre le devant et me poussent à sauter dans ma voiture pour aller chez Abby.
Au lieu de cela, je prends une douche rapide, puis m’écroule sur le lit avec mes écouteurs dans les oreilles et Nirvana aussi fort que le permet le réglage. Je ne sais pas combien de temps je reste là à regarder dans le vide avant que Cody ne passe la tête en fronçant les sourcils.
— Quoi ? craqué-je en enlevant les écouteurs. Qu’est-ce que tu veux, Cody ?
— On part dans un quart d’heure. Je sais que tu préférerais rester au lit à t’apitoyer sur ton sort toute la journée, mais tu viens avec nous.
— On va où ?
Il expire une bouffée d’air exaspérée par le nez.
— L’anniversaire de Mamie, ça te dit quelque chose ?
Putain. J’avais complètement oublié.
Mon estomac se noue parce que j’étais censé emmener Vee avec moi aujourd’hui. Lui faire rencontrer mes parents, mes grands-parents, Shawn, Jack…
Je suppose que ça n’arrivera plus, putain.
— Tu ne peux pas leur dire que je suis malade ?
— Tu n’es pas malade, Conor. Et on sait tous les deux que Maman sera là en moins d’une heure avec de la soupe de poulet si tu ne te montres pas.
Il ouvre davantage la porte et s’appuie contre le cadre.
— Tu sais… s’il y a un problème entre le père de Vee et le nôtre, il est probablement au courant, non ? Tu pourrais lui poser quelques questions pour savoir ce qui s’est passé. Peut-être que si tu sais, tu sauras comment régler le problème.
Voilà une idée que je ne peux pas refuser.
C’est bien d’avoir des frères. Ils m’énervent régulièrement, mais quand la situation l’exige, ils se montrent à la hauteur.
Je balance mes jambes par-dessus le bord du lit avec un profond gémissement et me mets debout.
— Tu n’es pas complètement inutile après tout.
Il me frappe l’épaule lorsque je passe à côté de lui.
— Souviens-toi de ça. J’attends le même soutien, frérot. J’ai le sentiment que je serai bientôt à ta place.
— Quoi ?
Je m’arrête à mi-chemin dans le couloir.
— Comment ça ? T’as rencontré quelqu’un ? Qui ?
Colt sort de sa chambre à ce moment précis.
— J’ai entendu, et je signe mon nom sous chacune des questions de Conor, Cody.
— Je n’ai rencontré personne, détendez-vous. C’est juste qu’en te voyant avec Vee, je réalise qu’on n’aura pas tous dépassé les vingt-cinq ans quand on se casera comme les autres. Je pensais qu’on avait plus de temps, mais…
Il me donne un petit coup sur la tête, ce qui a pour effet de mettre mes cheveux en désordre. Non pas qu’ils soient coiffés d’une façon particulière, mais ça me fait quand même grincer des dents.
— Regarde-toi. Vingt et un ans et prêt à mettre un genou à terre.
— Et tu penses que tu vas bientôt avoir la même chose ?
— Je ne sais pas quand, mais je ne suis pas assez stupide pour penser que je suis une sorte d’exception à la règle et que je vais être célibataire toute ma vie.
Il regarde Colt par-dessus son épaule.
— Mais je pense que c’est toi qui vas tomber en premier. T’as un faible pour Anastasia, pas vrai ? Ce n’est pas que du sexe.
Ses sourcils se froncent profondément.
— Ce n’est que du sexe. Elle est douée.
— Assez douée pour retenir ton attention pendant deux mois.
Il accélère le rythme et dépasse Cody dans les escaliers avant de se retourner avec un regard incrédule.
— Je sais que vous préférez avoir une fille différente chaque week-end, mais j’aime bien savoir que je suis le seul à la baiser. Je n’ai pas envie d’en changer comme des chaussettes, surtout quand ça marche. Ça ne veut pas dire que je cherche une relation. Et définitivement pas avec Anastasia. Elle est agaçante, c’est le moins qu’on puisse dire, mais mon Dieu, cette fille aspire ma bite comme un aspirateur.
— Tellement classe, lance la voix de Mia alors que nous entrons dans le salon.
Elle est sur le canapé, le téléphone à la main et son sac à côté d’elle.
— Un jour, tu regretteras d’avoir parlé des femmes comme ça.
— Oh, arrête, souffle Cody en s’approchant d’elle. Ne fais pas l’innocente. Tu crois qu’on ne sait pas de quoi parlent les filles ? Tu crois qu’on ne sait pas comment les femmes parlent de nous ? Pourquoi est-ce que dire qu’une fille suce une bite comme une championne est une mauvaise chose, mais que dire qu’un mec mange une chatte comme s’il crevait la dalle est une bonne chose ?
— Parce que vous dites ça de façon méprisante. Quand les femmes le disent, c’est un compliment. Quand vous le dites, c’est de la vantardise.
Cody se penche vers elle et lui embrasse la tête.
— T’es mignonne. C’est l’ère de l’égalité, poussin. On ne se vante pas, et on n’est pas méprisants. C’est un compliment, Mia. C’est certainement voulu comme tel, mais les femmes prennent les compliments différemment des hommes. Manger une chatte et sucer une bite, c’est du pareil au même, mais vous préférez qu’on vous dise que vous êtes jolies plutôt que votre bouche rend un type incohérent.
— Il a raison, ajoute Colt en s’appuyant sur le chambranle de la porte. Il y a plus d’honnêteté dans « Tu suces ma bite comme une pro » que dans « T’es belle ». On dit à toutes les filles qui nous plaisent qu’elles sont belles, poussin.
Elle se pince les lèvres, et l’expression de son visage trahit qu’elle sait que c’est logique et qu’elle a tort. Elle prend une profonde inspiration avant de se redresser sur son mètre cinquante. Pas de robe aujourd’hui. À la place, elle porte un jean et un pull ample de couleur marine. Si je ne la connaissais pas mieux, je dirais qu’elle essaie de cacher un ventre de grossesse.
Mais je sais que ce n’est pas le cas.
Mia ne tombera pas enceinte avant au moins deux ans. Nico veut à tout prix la laisser faire la fête jusqu’à ce qu’elle ait fini ses études.
Le soir où Logan nous a dit qu’il avait mis Cassidy enceinte du deuxième bébé, j’ai cru que Nico allait traîner Mia à l’étage et lui faire un bébé sur-le-champ. Je crois que je ne l’ai jamais vu aussi jaloux, mais il s’est retenu, et pour l’instant, il est heureux d’être un oncle.
— On s’est éloignés du sujet, dis-je en regardant à nouveau Colt.
— Non, on ne s’est pas éloignés du sujet, insiste-t-il. Il n’y a pas de sujet.
Sur ce, il prend les clés du G Wagon de Nico et se dirige vers le garage.
Je pense que Cody a tout faux. J’ai vu Colt avec plein de filles au fil des ans, et il n’agit pas différemment avec Anastasia qu’avec les autres. Je suis sûr qu’il changera complètement quand il trouvera la bonne.
***
Un autre jour passe. Probablement le plus long jour de ma putain de vie.
Et puis un autre. Encore plus long.
Et encore un autre.
Comment quatre jours peuvent-ils ressembler à un putain de mois entier ?
Peut-être parce que je ne dors pas, ne mange pas et ne quitte pas ma chambre. Ou peut-être parce que je n’ai toujours pas de réponses.
J’ai posé des questions à mon père sur le père de Vivienne. À en croire ses dires, il n’a aucune idée de qui il s’agit. Il n’a jamais entendu parler de Derek.
Cela ne m’aide pas beaucoup.
Je perds la tête de plus en plus à chaque heure qui passe. Vivienne n’a ni envoyé de texto ni appelé. Je ne l’ai pas vue, et maintenant je remets tout en question.
Ça allait au début. J’étais convaincu que lui laisser le temps de réfléchir était ma meilleure chance, mais plus le temps passe sans qu’elle ne revienne, plus je regrette de l’avoir laissée avec Abby. J’ai essayé d’appeler Rose, mais son téléphone est éteint, et j’ai trop peur d’essayer Vee.
Je n’ai pas quitté ma chambre depuis vingt-quatre heures. Mon téléphone est toujours en charge, alors je ne risque pas de tomber à court de batterie et de rater un appel ou un SMS.
Ce serait peut-être plus facile si j’avais des cours à l’université pour me distraire, mais je suis coincé à la maison avec rien d’autre que mes pensées pour me tenir compagnie.
Certes, mes frères sont en bas, prêts à m’écouter ou à boire quelques bières avec moi. Je le ferais si ce n’étaient pour les regards pitoyables que je ne peux plus supporter. Ils sont inquiets. Je le sais pertinemment.
Même Nico.
Il a frappé à ma porte ce matin pour la première fois depuis que nous avons emménagé pour me demander de descendre prendre le petit-déjeuner. J’ai refusé. Dix minutes plus tard, on a encore frappé. Mia, cette fois, armée d’œufs sur des toasts et d’une tasse de café fumante.
J’ai bu le café, mais les œufs sont restés sur ma table de nuit, intacts et immobiles sur leur lit de pain grillé. En temps normal, je descendrais l’assiette, mais je n’ai pas envie de bouger.
Je reste donc assis au même endroit à vérifier l’écran de mon téléphone toutes les trente secondes en me demandant ce que je vais bien pouvoir faire si Vee ne se montre pas d’ici la fin de la semaine. Je ne pense pas que je survivrai plus longtemps que ça.




VINGT-NEUF
Vee
Mon père et Becca sont restés en dehors de mon chemin depuis que je suis rentrée à la maison. C’est une bénédiction, étant donné que je ne suis pas prête à parler. Je suis encore en train d’assimiler la nouvelle et d’essayer de comprendre ce que j’ai appris.
Chaque fois que je pense avoir compris ce qui s’est passé, de nouvelles questions surgissent et perturbent la chronologie des événements que j’ai établie. Mon esprit est en ébullition. Le galop incessant de mes pensées sape mon énergie, mais je n’arrive pas à dormir, même si je suis très fatiguée.
Les choses ont pris une tournure tellement rapide et brutale que j’ai supplié mon médecin de me donner un rendez-vous d’urgence.
Il m’a prescrit de nouveaux médicaments.
Enfin, pas tout à fait de nouveaux médicaments. Je prenais de l’Adderall il y a quelques années, mais maintenant je prends un médicament à libération prolongée tous les matins et un médicament à libération rapide l’après-midi pour augmenter la dose du matin lorsqu’elle s’estompe.
Cela ne fait qu’une journée. La période d’adaptation dure généralement une semaine, alors je vais devoir naviguer à l’aveuglette dans le labyrinthe de mes émotions pendant encore quelques jours.
À condition que le dosage soit correct et qu’il ne soit pas nécessaire de l’ajuster…
Au milieu de tout ce chaos, ou peut-être malgré le chaos, il n’y a pas une minute où je ne pense pas à Conor.
Je ne devrais pas. Je sais que je ne devrais pas. C’est mal de se remémorer chaque fois qu’il m’a embrassée. C’est encore pire de se remémorer chaque fois qu’il m’a touchée. De quoi il avait l’air quand son grand corps tonique planait au-dessus de moi dans le lit. De sa voix lorsqu’il m’a dit qu’il m’aimait.
C’est mal. Tout cela est mal.
Bien que mon esprit le sache, mon cœur n’est pas d’accord parce que ma relation avec Conor ne me semble pas taboue. L’embrasser, lui tenir la main ou jouir sous lui ne m’a jamais semblé incorrect. Pas une seule fois.
Je n’arrête pas de penser à la scène de « Retour vers le futur » où Lorraine embrasse Marty et sait immédiatement que quelque chose ne va pas. Je n’ai jamais ressenti cela avec Conor. C’est même le contraire, en fait. J’avais l’impression que c’était vraiment bien de l’embrasser.
Ce n’est pas le cas, mais je n’arrive pas à me faire à l’idée.
Rose a essayé de me parler plusieurs fois. Au début, elle était compatissante. Elle me tenait la main ou montait sur mon lit pour passer une heure monotone à me brosser les cheveux. Lorsque la gentillesse n’a pas fonctionné, elle a changé de tactique et est devenue carrément désagréable en me disant que je devais appeler Conor et lui raconter ce que mon père m’avait dit. Que ça m’aiderait peut-être à reconstituer ce qui s’est passé il y a vingt-et-un ans.
Mais à quoi bon ?
Lui dire que nous sommes apparentés ne changera rien. Nous ne pourrons pas faire en sorte que ça marche, quoi qu’il arrive. Je pourrais faire exploser sa famille s’il y a un risque que ses parents ne sachent pas que j’existe, comme si Robert Hayes était mon père et que ma mère ne le lui avait jamais dit, mais ce n’est pas le cas.
Ils savent que j’existe.
Ils ont choisi de m’abandonner, ce qui signifie que je ne suis pas la bienvenue.
Dévoiler cette nouvelle dévasterait la vie de Conor… Ça n’en vaut pas la peine. Je l’aime trop pour lui faire du mal alors qu’il n’y a aucune chance que les choses tournent bien.
Je serre mon téléphone dans mes mains tandis que je suis allongée dans mon lit, tard dans la soirée. Rose est là en train de regarder un film sur son téléphone, les écouteurs dans les oreilles.
Je fais défiler les photos de Conor et moi, puis lis tous les messages qu’il m’a envoyés. Cela fait cinq longues journées que je fais ça. Je devrais tous les effacer et me convaincre qu’il ne s’est jamais passé quoi que ce soit. Que nous n’avons jamais été heureux.
Ce serait plus sûr pour mon cœur, mais chaque fois que mon doigt plane au-dessus de « Supprimer », je ne peux pas me résoudre à appuyer dessus.
Ces photos sont tout ce qu’il me reste de lui. Je ne les jetterai pas.
Une autre chose que je fais souvent, c’est de rechercher Monica Hayes sur Google pour trouver une myriade de photos d’elle lors des nombreux galas et bals qu’elle organise.
Nous nous ressemblons. Pas identiques, mais suffisamment semblables pour que notre lien de parenté ait un sens. Ce ne sont pas nos traits qui correspondent. J’ai hérité de la forme de visage de mon père, mais Monica a mes yeux. Ou plutôt, j’ai les siens. Quand elle était plus jeune, ses cheveux avaient exactement la même teinte que les miens.
Je trouve une photo de Monica dans la trentaine, puis je descends de l’échelle pour aller chercher une vieille boîte à chaussures dans mon armoire. Il n’y a pas grand-chose dedans, juste quelques polaroïds de la femme que mon père prétendait être ma mère.
Je lui ressemble aussi. Des yeux argentés, des cheveux caramel, des taches de rousseur.
Je suppose que si on regarde bien, on découvre des similitudes chez tout le monde, mais le sentiment de familiarité que me donne la femme sur la photo n’est pas là quand je regarde Monica Hayes.
J’attrape la boîte et rejoins mon père dans le salon. Je n’arrive pas à reconstituer une histoire convaincante et c’est lui qui a fait exploser tout mon monde, alors il va falloir qu’il m’aide.
Il est assis dans son fauteuil, les yeux rivés sur la télévision. Becca n’est pas là ; elle travaille de nuit au Motel près de Costa Mesa.
C’est une bonne chose.
Je n’ai pas besoin qu’elle écoute notre conversation.
Becca ne me dérange pas en soi. Je ne l’ai jamais particulièrement aimée parce qu’elle est très stricte envers Rose et parce qu’elle ne fait pas plus d’efforts que nécessaire. Elle pourrait faire des heures supplémentaires pour payer au moins la moitié des frais de scolarité de Rose, mais elle compte sur mon père et moi pour faire le gros du travail.
Mon père lève la tête et me regarde de la tête aux pieds avec des yeux ternes. Il est inquiet. Je n’ai pas beaucoup quitté ma chambre cette semaine. Je ne suis pas allée au travail et j’ai à peine prononcé une phrase complète ces cinq derniers jours, mais il est temps d’obtenir des réponses.
— C’est qui ? demandé-je en lui lançant une photo avant d’observer attentivement son expression. Qui est la femme sur ces photos ?
J’en éparpille d’autres sur la table, mais il reste silencieux et son visage est stoïque.
— Il est évident que ce n’est pas ma mère. Ma mère est Monica Hayes, alors qui est cette femme ?
Un long moment tendu s’écoule avant qu’il ne lève les yeux vers moi, des yeux pleins de douleur et de remords.
— Tu l’aimes vraiment, hein ?
Je serre les dents et ferme les yeux pour ne pas laisser couler une autre larme. J’ai pleuré tous les jours, et je suis épuisée. Je suis tellement faible, putain. Fatiguée de la douleur qui me déchire. Fatiguée de la sensation de nausée qui me tord l’estomac chaque fois que je me force à manger, et fatiguée que Conor me manque.
— Ce n’est pas important, murmuré-je, les yeux toujours fermés.
Je l’entends se lever, et ses bras entourent mon dos tandis qu’il berce ma tête et me serre contre lui.
— Si, mon ange. C’est très important.
Il m’embrasse sur la tête et me pousse légèrement en arrière.
— Il est tout ce que t’as toujours espéré ?
Je veux qu’il arrête, qu’il laisse tomber le sujet et qu’il cesse de me rappeler à quel point j’aime Conor, mais quelque chose dans ses yeux me fait hocher la tête alors que j’ai du mal à retenir mes larmes.
— Plus que ce que j’espérais. Il me manque tellement.
Un lourd soupir le dégonfle.
— Je sais. T’es tellement accaparée par la douleur que tu n’as même pas pris le temps de réfléchir.
— Je n’ai pas arrêté de réfléchir, craché-je en m’éloignant. C’est tout ce que j’ai fait pendant des jours ! Je me demande pourquoi tu ne m’as jamais rien dit. Pourquoi Monica m’a abandonnée, pourquoi…
— Promets-moi une chose, d’accord ? me coupe-t-il comme s’il n’avait pas entendu un mot de ce que j’ai dit. Les choses sont sur le point de prendre un tournant, et on aura besoin d’être là l’un pour l’autre. Promets-moi que tu seras là.
Je m’éloigne pour le regarder. Ses paroles ont de moins en moins de sens.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Papa, s’il te plaît, j’en ai marre. Je veux juste connaître toute l’histoire. Je veux oublier. Dis-moi qui est la femme sur les photos.
— C’est ta mère, murmure-t-il en se déplaçant pour s’asseoir dans le fauteuil. Je suis désolé, mon ange. Tout est arrivé si vite, et Becca…
Il secoue la tête et serre la mâchoire pour retenir des mots qu’il pourrait regretter.
— T’es jeune… Je ne pensais pas que tes sentiments étaient légitimes, qu’ils étaient suffisants pour mettre en péril notre famille, pour échanger une fille contre l’autre, mais je t’ai observée toute la semaine, et ça m’a tué à petit feu de te voir souffrir comme ça. Tu m’as fait penser à moi quand j’ai perdu ta mère. C’était la période la plus sombre de ma vie, Vivienne. Je ne souhaite ça à personne, alors je veux arranger les choses.
Il attrape une photo et en pince le coin entre ses doigts.
— Regarde au tout début. C’est quand ton anniversaire ?
Mes sourcils se froncent et ma colère monte en flèche.
— Tu ne sais pas quand est mon anniversaire ?
— Le douze octobre, répond-il avec un soupir. Et c’est quand l’anniversaire de Conor ?
Cela me frappe comme un éclair.
Comment n’ai-je pas réalisé cela plus tôt ? Monica ne peut pas être ma mère. Elle a accouché des triplés deux mois avant ma naissance. C’est physiquement impossible. Je me tourne vers mon père, mais au lieu que mon cœur se remplisse d’espoir, il menace d’éclater.
— Alors… murmuré-je, les yeux débordant de larmes. Tu n’es pas mon vrai père ?
— Je suis bel et bien ton père. Je l’ai toujours été et je le serai toujours.
Le plus doux des sourires illumine son visage avant qu’il ne se remette à parler et fasse basculer mon monde sur son axe pour la deuxième fois de la semaine.
***
— Non, non, non… scandé-je en tapotant le volant. S’il te plaît, pas maintenant. Encore un peu plus longtemps. On est à mi-chemin. Continue.
Ça ne marche pas. Le moteur crachote, gronde, fait quelques soubresauts et s’arrête. Le silence soudain est presque assourdissant, ponctué seulement par mes respirations superficielles.
— Pas maintenant ! craqué-je.
Mon esprit, toujours en surrégime, s’emballe tandis que les mots de mon père s’attardent et se répètent comme un disque rayé.
— Très bien, soufflé-je en attrapant ma veste, consciente du ridicule de mes paroles et de l’air stupide que j’aurais auprès d’un observateur passif alors que je suis en train d’engueuler ma voiture. Je n’ai pas besoin de toi. Je vais appeler un taxi.
Une fouille rapide me prouve que j’ai tort. Je n’ai pas mon téléphone, il est donc exclu d’appeler un taxi.
— Bon, j’ai des jambes. Je vais courir.
Je ne suis pas surprise que la rue soit déserte. Nous sommes dimanche. Il est presque onze heures du soir. Il n’y a pas de circulation à cette heure à Newport Beach, la veille du réveillon du Nouvel An. Les lampadaires projettent des ombres inquiétantes sur les trottoirs et éclairent les devantures des magasins.
— Je regrette de ne pas t’avoir mise à la casse il y a longtemps, craqué-je en frappant le volant de mon poing, le cœur battant la chamade.
L’adrénaline se répand dans mes veines sous l’effet de la vive explosion de douleur.
— Aïe !
Je laisse les clés sur le contact et ouvre la portière d’un coup sec.
— J’espère que quelqu’un te volera et m’évitera de t’emmener à la casse.
Et bang. La porte se referme en claquant, mais la fenêtre reste intacte malgré mes supplications silencieuses pour qu’elle vole en éclats.
La sombre nuit froide m’enveloppe comme un manteau. Il ne doit pas faire plus de cinq degrés. Je suis sûre que c’est le jour le plus froid de l’année. Sans me laisser abattre, avec les mots de mon père qui m’encouragent, je prends une profonde inspiration, me prépare à courir et m’élance à toute vitesse.
Le vent fouette mes cheveux et le froid de l’air nocturne pique mes joues tandis que j’esquive les voitures en stationnement et que je saute par-dessus les fissures du trottoir. Tout se confond. Je navigue dans une mer d’immeubles sombres. Ma respiration s’égrène comme un métronome et mes pas résonnent dans les rues silencieuses, marquant le tempo.
Je ne vais pas loin avant que mes muscles ne brûlent sous l’effet de l’effort. Au lieu de faire une petite pause pour reprendre mon souffle, je pousse plus fort en ignorant la douleur dans mes jambes et mes poumons.
Juste à ce moment-là, comme si cela ne pouvait pas être pire, les premières gouttes de pluie tombent. Je me force à m’arrêter et mon cerveau freine si vite que mes jambes ont à peine le temps de réagir.
— Pourvu qu’il n’y ait pas de tonnerre, murmuré-je en regardant le ciel sombre sans étoiles.
J’avale de grandes bouffées d’air et mes oreilles se dressent, à l’affût de tout bruit qui pourrait me faire perdre mon courage en un clin d’œil. Mon cœur crie douloureusement contre mes côtes.
De la pluie. Ce n’est que de la pluie. Elle n’est même pas forte. Pas de rafales de vent ni d’éclairs rugissants. Juste une averse californienne typique.
J’observe le quartier avec un soupir de soulagement. Il n’y a pas longtemps qu’il est là, quelques années tout au plus. Les maisons ont encore l’air toutes neuves, avec leurs pelouses luxuriantes et leurs bardages gris.
Rassurée, je traverse la rue et adopte un rythme de marche jusqu’à ce que mon pouls ralentisse. J’attends encore inconsciemment que la foudre embrase le ciel d’un éclair lumineux, mais après cinq minutes de pluie fine, je me calme suffisamment pour sprinter à nouveau.
Je me considérais en bonne forme physique, mais pas plus de trois rues plus loin, mon corps raconte une autre histoire ; chaque muscle se rebelle contre mon cerveau qui m’incite à aller de l’avant.
— Ce n’est plus très loin maintenant. Encore cinq minutes.
Et après ces cinq minutes…
— J’y suis presque, juste cinq minutes de plus.
Mes piètres tentatives de duper mon cerveau fonctionnent dans une certaine mesure jusqu’à ce que je m’arrête au bout de l’allée de Nico vingt minutes plus tard en haletant.
La pluie n’est toujours qu’une petite bruine fine, mais elle s’est infiltrée dans mes vêtements et je suis frigorifiée jusqu’aux os.
Deux Mustangs sont garées à gauche du garage. La maison est sombre à l’exception de la douce lueur des lumières LED incrustées dans les marches en béton.
À bout de forces, je pose mon front sur la porte et tape du poing dessus, parfaitement consciente que je vais réveiller plus de gens que je ne le souhaiterais. Je ne sais même pas quelle heure il est. Il ne peut pas être plus de minuit, alors peut-être qu’ils ne dorment pas et qu’ils regardent la télé dans le salon qui ne donne pas sur l’allée.
Ce point est invalidé lorsque ma main commence à s’engourdir à cause des coups répétés. Si quelqu’un était en bas, il aurait déjà ouvert la porte.
Je continue en ignorant la douleur qui augmente à chaque coup. La chambre de Conor se trouve juste au-dessus. Le balcon me protège de la pluie. Au moment où je pense que je vais devoir escalader pour le réveiller, la lumière de l’étage inonde soudain l’allée. En quelques secondes, la lumière du couloir clignote et j’entends le bruit caractéristique de la serrure que l’on tourne.
Un peu trop tard… Je suis encore collée à la porte et tombe en avant dès qu’elle s’ouvre, mais deux mains puissantes saisissent mes épaules et me stabilisent avant que je ne tombe la tête la première sur le sol.
— Vivienne, merde, t’es trempée, lance Cody en m’entraînant à l’intérieur.
Ses yeux parcourent ma carcasse.
— T’as couru jusqu’ici ?
— Désolée, marmonné-je.
Des taches sombres scintillent dans mes yeux tandis que je me redresse.
— Désolée de t’avoir réveillé, je…
J’appuie ma main sur mon front humide. J’ai l’impression de peser une tonne.
— Il faut que je parle à Conor.
— Ouah, doucement.
Il saisit à nouveau mes épaules.
— Tu tiens à peine debout, Vee. Tu te sens bien ? Viens, il faut que tu t’asseyes. J’irai chercher Conor dans une minute.
— Qu’est-ce qui se passe ?
La voix de Colt retentit sur ma gauche lorsque Cody m’aide à m’installer sur un tabouret dans la cuisine.
— Elle va bien ? demande-t-il à son frère en enfilant un t-shirt alors qu’il s’approche. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Je crois qu’elle a couru jusqu’ici. Va chercher Conor.
Colt tourne sur ses talons et ses pieds nus claquent contre le sol en marbre.
Une pensée désagréable se matérialise à l’improviste.
Et si Conor ne voulait pas que je revienne ? Et s’il avait pris du recul au cours de la semaine, réfléchi à tout ce que je lui avais dit chez Abby et décidé que c’était vrai ?
Mon esprit hurle si fort que je ne comprends pas ce que dit Cody alors qu’il pose un verre d’eau devant moi. Ses lèvres bougent, mais les mots se heurtent à un mur invisible entre nous et se dispersent avant d’atteindre mes oreilles qui bourdonnent.




TRENTE
Conor
Cinq jours. Cinq jours entiers, et rien.
Pas un seul message. Pas un seul coup de fil.
Je me retourne dans mon lit, le visage étouffé par l’oreiller qui n’a plus l’odeur de Vivienne. Je commence à me demander si je n’ai pas rêvé toute cette histoire.
Peut-être qu’elle n’a jamais vraiment existé.
Peut-être que je l’ai inventée.
Peut-être que tout cela n’était qu’un putain de rêve.
Je gémis et enlève mes écouteurs. La musique m’a aidé au début, à la fois pour passer le temps et pour me recentrer, mais ça ne marche plus, putain. J’ai écouté AC/DC pendant des heures, mais je n’arrive pas à me souvenir d’un seul mot. Mon esprit est plus bruyant qu’Angus Young à plein régime et couvre tout le reste.
Je me redresse et allume la veilleuse en frottant mes yeux qui piquent. Je suis en manque de sommeil. Les idées les plus ridicules me viennent en tête.
Vee n’est pas un rêve. Elle est réelle. Chaque centimètre d’elle est parfait et réel, tout comme les moments que nous avons passés ensemble.
Je me serre fortement la nuque. L’horloge sur la table de nuit indique minuit et quart. Je suis au lit depuis sept heures et j’ai dormi zéro minute.
Pas étonnant que je perde la tête.
L’idée de me saouler semble tentante. Au moins, quand je me suis bourré la gueule l’autre soir, je me suis évanoui au lieu de rester éveillé à fixer le plafond avec l’esprit à mille à l’heure.
Aucune des explications que j’ai trouvées jusqu’à présent n’est plausible. Aucun des problèmes que j’ai inventés n’est assez grave pour détruire ce que Vee et moi avions.
Avons.
Elle est toujours à moi.
Je ne la laisserai pas partir.
Elle en a fini avec toi, hurle mon esprit en étouffant presque le Elle a besoin de plus de temps que me souffle mon cœur.
Mais combien de temps supplémentaire ?
Cela fait une semaine. Je ne peux pas supporter ça, putain. Je veux qu’elle soit là. Je veux la voir, l’embrasser et la regarder s’endormir, blottie contre moi. La voir sourire.
Je me lève et traverse la pièce vers la porte du balcon. La maison est silencieuse. Ce n’est pas étonnant… c’est le milieu de la nuit. C’est déjà le réveillon du Nouvel An. Il me reste moins de vingt-quatre heures pour reconquérir Vee si je ne veux pas commencer la nouvelle année sans elle.
Je regarde ma voiture par la fenêtre. Je pourrais conduire jusqu’au parc de mobile homes. La voir en moins de vingt minutes.
Mais c’est le milieu de la nuit, putain, et si son père me repère, il pourrait mettre sa menace à exécution et me tirer une balle entre les deux yeux. J’en doute, mais je ne peux pas l’exclure.
J’attrape mon téléphone sur la table de chevet et fais défiler mes contacts jusqu’à « Petite Abeille ».
Rien à foutre de lui donner de l’espace.
Ça a assez duré.
Je vois son nom apparaître au milieu de l’écran. Un soubresaut de soulagement et d’excitation me frappe en même temps. Elle m’a tellement manqué que l’idée d’entendre sa voix me remonte le moral en un clin d’œil.
« Nous sommes désolés, mais vous avez joint un numéro qui a été déconnecté ou qui n’est plus en service. »
L’excitation disparaît, remplacée rapidement par un sentiment d’effroi. Mon cœur accélère le rythme et galope contre mes côtes tandis que j’assimile les mots de l’opératrice.
Elle a changé de numéro.
Pendant des jours, j’ai été convaincu qu’elle avait besoin de temps pour mettre de l’ordre dans ses idées. Que la seule raison pour laquelle elle avait recommencé à douter de nous était la dispute avec son père. Qu’elle allait reprendre ses esprits et réaliser que personne ne peut lui dicter sa vie.
Maintenant, le doute s’insinue.
Et si cela n’avait rien à voir avec la désapprobation de son père et que quelque chose d’autre l’avait fait changer d’avis à notre sujet ?
Un coup frappé à ma porte me fait presque sursauter. Ce n’est pas un coup léger comme on pourrait s’y attendre au milieu de la nuit. Non, c’est une détonation. Forte, urgente.
— Conor ! Lève-toi ! crie Colt, se fichant apparemment éperdument de réveiller Cody.
Nico et Mia sont réfugiés un étage plus haut. Tout l’espace est insonorisé, donc il n’y a pas lieu de s’inquiéter de les réveiller, mais Cody est grognon si on le tire du lit alors qu’il n’est pas prêt.
Mes sourcils se froncent tandis que je traverse la pièce et ouvre la porte d’un coup sec, juste au moment où Colt saisit la poignée pour faire de même.
— Vivienne est là, dit-il avec l’air d’avoir été tiré du lit, les cheveux ébouriffés et le t-shirt froissé.
— Vee ?
J’ai du mal à suivre. Je viens de l’appeler… et maintenant elle est là ? Quand est-elle arrivée ? Pourquoi est-elle...
Pourquoi tout cela a-t-il de l’importance ?
Elle est là.
Je passe devant mon frère sans un mot ni un regard en arrière et dévale les escaliers. Mon cœur bat plus vite que mes jambes. Ce n’est qu’à mi-chemin que j’entends Cody.
— Il faut qu’on te mette des vêtements secs. Tu trembles.
J’entre dans la cuisine et suis prêt à exploser quand mes yeux se posent sur son joli visage en larmes. Ses lèvres sont d’un bleu effroyable et elle tremble de partout. Ses vêtements sont trempés et sa peau est blafarde.
Elle lève la tête, soit parce qu’elle m’a entendu approcher, soit parce qu’elle a vu du mouvement du coin de l’œil, et les larmes jaillissent.
— Je suis désolée, murmure-t-elle en se tortillant pour se lever. Je suis vraiment désolée.
Je ne m’arrête pas.
Je l’atteins avant qu’elle ne pose un pied sur le sol. Mes doigts disparaissent dans ses cheveux mouillés et mes lèvres se posent sur les siennes. Les mots sont inutiles.
Elle est là. Elle est à moi.
— Je t’aime, murmure-t-elle contre ma bouche avant de s’éloigner de quelques centimètres pour prendre mon visage dans ses mains, comme si elle voulait s’assurer que je lui prêtais attention. Je t’aime, et tu m’as tellement manqué.
Elle m’embrasse à nouveau et déverse tout ce qu’elle a dans un baiser désespéré.
— Toi aussi tu m’as manqué, bébé. Je…
Elle appuie son doigt gelé et frémissant sur mes lèvres.
— Je n’ai pas fini de parler. Je sais que je t’ai fait du mal. Tout ce que j’ai dit… n’était pas vrai. Je te jure que je ne t’ai pas trompé. Je ne t’aurais jamais fait ça.
Je détache ma main de son visage et saisis son poignet.
— Je sais. Maintenant, arrête-toi une minute. T’es trempée jusqu’aux os, Vee.
Elle secoue la tête si fort que ses cheveux mouillés projettent des gouttelettes fraîches partout.
— Laisse-moi t’expliquer. S’il te plaît, tout prendra du sens si tu me laisses t’expliquer. Je…
Elle essaie de se lever, mais ses jambes cèdent.
— Arrête, dis-je à nouveau en glissant ma main autour de son dos pour la maintenir stable. Comment t’es venue jusqu’ici ? Où est ta voiture ?
— Je crois qu’elle a couru, explique Cody. Elle était à bout de souffle quand j’ai ouvert la porte. Tu devrais lui faire prendre une douche et lui mettre des vêtements secs, frérot.
— Non, dit Vee en tapant du pied et en s’arc-boutant contre ma poitrine pour me repousser.
Elle est si faible que je sens à peine ses efforts.
— Laisse-moi parler. C’est important.
— T’es mouillée, t’as froid et t’es pâle, bébé. Je ne vais nulle part, d’accord ? Je sais que tu ne m’as pas trompé. Je t’ai dit que je ne croyais pas un mot de ce que tu disais. Tu pourras tout m’expliquer une fois que t’auras mis des vêtements secs.
— On est apparentés ! hurle-t-elle d’une force retrouvée en me repoussant des deux mains.
Ses yeux flamboyants contrastent fortement avec sa peau cendrée. Elle s’agrippe au comptoir comme si elle ne faisait pas confiance à ses jambes pour faire leur travail.
— J’ai ton attention maintenant ?
— Je crois qu’elle a de la fièvre, marmonne Cody. Elle délire, Conor.
— Je n’ai pas de fièvre et je ne délire pas !
— Tiens, dit Colt en s’arrêtant à côté de moi et en tendant un pantalon de survêtement et un sweat à capuche à Vee. Mets ça, et après tu pourras parler.
Elle écarquille les yeux d’horreur. Ses lèvres s’entrouvrent.
— Pourquoi vous ne réagissez pas ?! Je viens de vous dire qu’on est de la même famille !
— Il n’y a aucune chance qu’on soit apparentés, répond sèchement Cody, dont la patience s’épuise. Ça voudrait dire que l’un de nos parents a trompé l’autre, et ce n’est pas une option, Vivienne. Tu marches sur une corde raide en ce moment, alors tu ferais mieux de réfléchir à ce que tu vas dire.
— Ne lui parle pas comme ça, putain ! craqué-je en me tournant vers lui.
Je bombe le torse en le repoussant d’un pas.
— Ne la menace plus jamais.
J’arrache les vêtements à Colt et refoule le torrent de rage inattendu qui me pousse à casser le nez de Cody.
— Allez attendre dans le salon. Tous les deux.
Ils sortent en chuchotant entre eux et nous laissent seuls. Je me retourne alors vers Vee. Elle se tient au comptoir d’une main tandis que l’autre saisit le verre d’eau.
— Je suis désolée, dit-elle, les yeux à nouveau humides. Je ne voulais pas dire ça comme ça. Il fallait juste que tu m’écoutes.
Un poids lourd s’installe dans mes tripes parce que le feu dans ses yeux s’est transformé en incertitude et en peur, comme si elle se demandait si le fait de nous dire ce qu’elle sait était une bonne idée.
— Allez, il faut que tu te changes, dis-je en l’aidant à se débarrasser de ses vêtements mouillés.
Elle enfile ensuite le pantalon de survêtement et le sweat à capuche.
Étant donné les circonstances, la vue de son corps vêtu d’une simple culotte noire et d’un soutien-gorge ne devrait pas faire raidir ma bite, mais je suis un homme au sang chaud. Je n’ai aucun contrôle près de cette fille, surtout après presque une semaine d’abstinence.
Je meurs d’envie de l’embrasser, de la goûter à nouveau, de la toucher… n’importe quoi. Même un baiser sur son front. Mais ce qu’elle a dit revient comme le retour d’une arme à feu et m’arrête avant que je ne passe à l’action.
On est apparentés.
Ça n’a aucun sens, mais Vee ne m’a jamais donné de raison de douter d’elle. Une partie de moi génère des idées sur comment cela pourrait être possible tandis que l’autre supplie qu’on lui donne une explication qui ne signifie pas que je suis tombé amoureux d’une fille à laquelle je suis lié.
— Je te promets que ça…
Elle agite un doigt entre nous.
— … n’est en aucun cas mal.
Elle fait un pas de plus. Elle ne tremble plus autant et ne vacille plus. Même ses lèvres deviennent plus roses.
— Je pense que mes frères doivent aussi l’entendre.
Elle hoche la tête et aspire sa lèvre inférieure pour la mordre à pleines dents. Elle prend une profonde inspiration et me suit dans le salon à pas prudents, un peu chancelants.
— J’ai parlé de nous à mon père après être rentrée chez moi la semaine dernière, commence-t-elle, une fois assise dans le coin du canapé en se curant les ongles. Il n’était pas content. Il m’a dit que je devais rompre avec toi, qu’on ne pouvait pas sortir ensemble. J’ai toujours su qu’il n’aimait pas ta famille, mais je n’ai jamais compris pourquoi. Rose était là avec sa mère, Rebecca. Elle n’arrêtait pas de dire à mon père de ne rien dire, qu’il le regretterait… Elle l’a presque supplié, mais j’ai dit que je ne te quitterai pas et…
La fin de la phrase tombe du haut d’une falaise ; la voix de Vee se fissure comme une coquille d’œuf. Elle s’essuie les yeux du revers de la main, ce qui me fait perdre pied.
Tous les muscles de mon corps se contractent douloureusement. Je déteste la voir comme ça. Je déteste quand elle pleure. Ma réaction immédiate est de l’attraper, de l’envelopper dans mes bras et de la tenir jusqu’à ce qu’elle se calme, mais l’atmosphère lourde m’empêche de bouger.
— Il a dit cette phrase… « Tant que tu vis sous mon toit », dit Vee d’un ton moqueur. Alors je lui ai dit que je déménageais. J’allais faire mes valises, mais il a tout chamboulé en disant que…
Elle lève les yeux et une larme solitaire est suspendue au bout de son nez.
— Il a dit que j’étais ta sœur.
Je sais que ce n’est pas vrai, mais les mots me coupent quand même le souffle. Ils me volent ma capacité à verbaliser mes pensées alors que ma tête est inondée de visions.
Chaque fois que nous nous sommes embrassés, touchés, que nous avons baisé… Le frisson qui a éclaté dans ma poitrine quand je l’ai regardée jouir. Les émotions qu’elle a réveillées et les sentiments qui sont nés le jour où je l’ai vue pour la première fois.
Elle ne peut pas être ma sœur. C’est… non. Juste non.
— Tu n’es pas notre sœur, fulmine Cody, dont la colère refait surface.
D’habitude, il sait se contrôler, mais quand la vie devient trop dure, il a une fuite de gaz et n’a besoin que d’une étincelle pour s’enflammer.
— Il n’y a pas moyen.
— Laisse-la finir, grogne Colt, la mâchoire crispée, sans jamais quitter Vivienne des yeux. Continue.
Elle se redresse sur son siège et s’essuie à nouveau les yeux.
— Je ne me souviens pas de grand-chose après ça. Je crois que j’étais en état de choc. Je pensais que j’avais conduit moi-même chez Abby, mais elle m’a dit le lendemain que mon père m’avait amenée chez elle. Mon esprit allait si vite, question après question, sans réponse, juste des suppositions.
— Quel genre de suppositions ? Comment t’as pu confirmer cette idée, bordel ? s’énerve Cody une fois de plus, dangereusement proche de me forcer la main.
Un léger rappel de la fermer est de mise.
— Énerve-toi encore une fois contre elle, et tu devras expliquer à Mia pourquoi il y a des taches de sang sur son tapis préféré.
Frère ou pas, je le ferai taire avec mon poing s’il n’arrête pas d’aboyer sur ma copine.
— Comment est-ce que tu peux rester les bras croisés comme ça ?
Il se lève d’un bond et arpente la pièce.
— C’est complètement ridicule, Conor. Elle ment.
— Je ne mens pas, murmure Vee en arrachant ses cuticules. Je suis restée debout toute la nuit à réfléchir, et ça a fait sens au bout d’un moment. Ma mère est morte quand j’étais petite. Mon père déteste votre famille… J’ai cru qu’il était peut-être amoureux de votre mère, qu’ils avaient une liaison, et que j’étais un accident dont elle ne voulait pas.
— T’as cru que notre mère était ta mère ? demande Colt d’un ton maîtrisé, voire un peu compatissant. Vivienne, tu n’as que deux mois de moins que nous.
— Je sais. Je le sais maintenant, mais quand tout ça s’est passé, je n’y ai pas pensé. Il y avait tellement d’autres questions et tellement de chaos dans ma tête… Mon médecin a changé mes médicaments il n’y a pas longtemps, mais ils ne fonctionnaient pas. Je pensais que mon corps mettait plus de temps à s’adapter, mais ils n’agissaient pas du tout.
Elle lève les yeux et se pince les lèvres comme si elle était sur le point de craquer.
— Je l’ai vu il y a quelques jours et j’ai de nouveaux médicaments. Je devrais bientôt me remettre sur les rails.
— Des médicaments ? demande Cody d’un ton plus calme en prenant place à l’autre bout du canapé. Pour le TDAH ? Je ne savais pas qu’il y avait des médicaments pour ça.
— Pas pour guérir, juste pour gérer, explique-t-elle en se tapotant le côté de la tête. J’ai un trouble léger. Ça affecte surtout ma vitesse de traitement.
— Pourquoi tu ne m’as pas raconté ce que ton père a dit quand je suis venu chez Abby ? Je t’aurais dit que ce n’était pas possible.
— Je ne voulais pas te lâcher une bombe pareille. On a…
Elle déglutit pour faire de la place aux mots.
— On a fait des choses qu’aucun frère et sœur ne devrait faire, Conor. Au moins, si tu ne savais pas pourquoi j’étais partie, tu ne te sentirais pas aussi mal que moi.
Mes deux frères ricanent de façon synchronisée.
— Il ne pensait pas qu’il s’était tapé sa sœur, je te l’accorde, mais il ne se sentait pas bien du tout, Vivienne.
Elle me regarde à nouveau.
— Je suis désolée. J’essayais de ne pas te blesser. Rompre est une chose, mais découvrir que sa famille est plus grande que ce que l’on pensait en est une autre. Je croyais que votre mère m’avait abandonnée. Elle n’aurait pas pu cacher une grossesse pendant neuf mois, alors votre père devait le savoir aussi.
— Ouah, souffle Cody. T’as vraiment cogité, hein ?
Il repose son dos contre le canapé et entrelace ses doigts derrière sa tête.
— OK, continue parce que l’histoire ne peut pas s’arrêter là. T’as découvert que notre mère n’est pas la tienne avant de venir ici ce soir, n’est-ce pas ?
— Je ne suis pas votre sœur, affirme-t-elle fermement. On n’est pas du tout liés par le sang, mais… vous avez bien une sœur.




TRENTE ET UN
Conor
Le silence qui s’abat sur le salon pourrait être coupé au couteau tellement il est épais.
Mais il ne dure pas longtemps.
Mon cœur fait un bond. La réponse à cette énigme est facile à trouver après tout ce que Vee nous a raconté.
— Qu’est-ce que tu… commence Cody, mais Colt le fait taire en intervenant avec une question.
Son visage est l’image même du self-control.
— C’est Rose, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que tu racontes, Colt ?! fulmine Cody en se levant de façon chancelante. Tu crois que Maman a eu un autre enfant ?! C’est ridicule.
— Pas Maman. Papa. C’est pour ça que Vee n’a aucun lien de parenté avec nous. Parce que Rose n’est pas sa sœur biologique. Elles ont des mères et des pères différents.
— C’est quand même ma sœur, dit Vee sur la défensive. On n’est peut-être pas liées par le sang, mais c’est ma sœur depuis le jour de sa naissance.
— T’es fou, Colt, lance Cody. C’est une chose d’accuser Papa d’avoir eu une liaison, mais c’est une tout autre chose de dire qu’il a abandonné sa fille !
— Ce n’est pas le cas, ajoute Vivienne à voix basse. Becca ne lui a jamais parlé de Rose. Il ne sait pas qu’elle existe. Je ne connais pas les détails. Mon père m’en a seulement dit assez pour expliquer pourquoi Becca l’a supplié de nous faire rompre, Conor et moi. Elle ne veut pas que votre père l’apprenne. Je crois qu’elle a peur de perdre Rose.
— Merde… marmonne Cody, plus pour lui-même que pour l’un ou l’autre d’entre nous. Ça… c’est au-dessus de mes compétences, putain. Je vais aller chercher Nico. Appelez les autres.
— Il est presque une heure du matin, lui rappelé-je.
— Et alors ? Si ça ne justifie pas une réunion de crise, je ne sais pas ce qui le justifie, putain. Appelez-les.
— Il a raison, souffle Colt en sortant son téléphone. Je vais les appeler et lancer la machinerie. J’ai le pressentiment qu’on ne dormira pas ce soir.
Vee me regarde avec des yeux incertains lorsque Colt s’en va. Des mèches de cheveux humides plaquent son front.
— J’ai dit que ce n’était pas mal, et techniquement, ça ne l’est pas. On n’est pas apparentés, mais…
— Il n’y a pas de « mais », bébé, dis-je.
Il y avait tellement de conviction dans sa voix quand elle m’a dit qu’il n’y avait rien de mal entre nous. Elle y croit, mais elle n’est pas sûre de quelque chose. J’aime pouvoir lire en elle avec une telle facilité. Elle n’est pas sûre d’elle parce qu’elle a peur que je voie un problème dans notre relation.
Ce n’est pas le cas. Je n’en vois vraiment pas. Il n’y a pas de lien de sang. Nous n’avons pas grandi ensemble. Je ne connaissais pas Rose jusqu’à il y a quelques mois. C’est la sœur de Vee parce qu’elles ont été élevées ensemble, et la mienne parce que… mon père est un homme adultère.
Peu importe ce que les gens pensent de nous ; je m’en fiche complètement. Elle est à moi. Elle est tellement ancrée dans ma peau que je ne pense pas que je l’abandonnerais même si elle était vraiment ma sœur.
Je veux dire, je le ferais probablement, mais… qui sait ?
Personne, et Dieu merci, je n’ai pas à le découvrir.
— On n’est pas de la même famille, Petite Abeille.
— Non, on ne l’est pas, acquiesce-t-elle en mordillant sa lèvre inférieure tandis qu’un minuscule sourire insolent illumine ses yeux.
— C’est mon travail, dis-je en prenant le relais pour mordre cette douce lèvre gonflée, puis dévorer sa bouche et en savourer chaque seconde.
Je la tire sur mes genoux sans jamais rompre le baiser et l’entoure de mes bras. Je transforme ce doux baiser en quelque chose de plus intense. Plus profond, plus avide, presque brutal.
Une boule de désir me brûle les côtes. Je ne suis pas loin d’arracher son pantalon de survêtement et de l’empaler sur ma bite ici même pour lui rappeler à qui elle appartient.
Même si j’adorerais ça, des pas lourds dans l’escalier m’arrêtent avant que l’idée ne prenne racine.
Je romps le baiser et passe mes pouces sous les yeux de Vee.
— Tu m’as manqué. N’essaie plus jamais de me quitter.
Elle pose son front contre le mien, les yeux fermés, et effleure du bout des doigts la ligne de ma mâchoire.
— Je te le promets.
— Content de te revoir, dit Nico en entrant dans le salon.
Il a eu la décence d’enfiler un pantalon de survêtement et un t-shirt. Ses cheveux sont en désordre et sa mâchoire est crispée.
Vivienne descend de mes genoux, le regarde et se recroqueville un peu.
— Colt t’a dit ?
— Il m’a dit qu’il y avait quelque chose que je devais entendre. Vu qu’il m’a tiré du lit à une heure du matin, je suppose que je ne vais pas aimer ce que c’est.
Elle me regarde avec des points d’interrogation qui tourbillonnent dans ses yeux argentés, comme si elle me demandait de façon non verbale si je devais lui dire maintenant ou attendre que les autres arrivent.
— Vas-y, dis-je juste au moment où Colt revient avec une cafetière et plusieurs tasses.
Nico rapproche le tabouret du piano où il s’assied les jambes écartées et les coudes sur les genoux tandis qu’il passe ses doigts dans ses cheveux emmêlés.
— Je suis tout ouïe.
— T’as une sœur, dit-elle.
Je pensais qu’elle commencerait par le début, qu’elle expliquerait pourquoi elle était partie et ce que son père avait dit, mais non. Elle sort tout de suite le grand jeu. Peut-être qu’il vaut mieux arracher le pansement.
— Pardon ?
Il nous regarde tour à tour, Vivienne et moi, alors qu’un air de détresse passe sur son visage.
— Comment ça, une sœur ? Toi ?
— Non, pas moi. Même si c’est pour ça que je n’étais pas là ces derniers jours. Je pensais que c’était moi, mais… c’est Rose. Sa mère, Rebecca, a eu une liaison avec votre père.
La mâchoire de Nico se crispe davantage et ses poings se serrent. Il lui faut beaucoup d’efforts pour ne pas s’emporter et crier toutes les questions qui lui passent par la tête.
Le fait que personne ne dise rien indique à Nico tout ce qu’il doit savoir. Ce n’est pas une blague. C’est la réalité.
Il grince des dents, les yeux rivés sur Vivienne, pour la pousser à s’expliquer. Je ne pense pas qu’il ait encore confiance en lui pour dire un mot.
— Commence par le début, dis-je à Vee en passant une main le long de sa colonne vertébrale.
La rage de Nico ne lui est pas destinée, mais je comprends qu’elle puisse avoir l’impression que c’est le cas. C’est difficile d’être dans la même pièce que lui parfois, même quand il est de bonne humeur, et en ce moment, il est en colère. Même s’il réussit mieux à se contenir qu’il y a six mois.
Mia a fait des miracles sur son état mental.
Vee lui explique tout ce qu’elle a appris ces derniers jours, sans rien cacher. Elle lui raconte comment elle a cru être notre sœur et que notre mère l’avait abandonnée, puis ce qu’elle a appris de son père plus tôt dans la soirée.
— Il essayait de protéger Rose et Becca. Becca plus que tout, je pense. Peut-être aussi un peu lui-même. Il aime Rose comme si elle était la sienne. Il l’a toujours fait, mais il m’aime aussi, et il ne pouvait pas supporter de me voir souffrir plus longtemps. Becca a menti à Rose toute sa vie. Elle pense que mon père est le sien. Elle n’a aucune idée qu’elle est votre sœur.
— À qui la faute, putain ? s’emporte Nico sans s’adresser à qui que ce soit en particulier. Putain de merde. Je n’arrive pas à croire que Papa l’ait abandonnée comme ça. Je n’arrive pas à croire qu’il ait trompé Maman.
Vee se tortille sur son siège. Le ton de Nico me donne des frissons jusque dans la colonne vertébrale.
— Votre père n’est pas au courant pour Rose, dit-elle doucement. Rebecca ne lui en a jamais parlé. D’après ce que je sais, c’était une brève liaison. Je ne connais pas les détails et je ne veux pas spéculer, mais je sais qu’elle n’a jamais dit à votre père qu’elle était enceinte.
D’après l’expression du visage de Nico, il est clair que cette information change beaucoup de choses. Il est toujours incandescent, mais il fulmine moins. Le fait que notre père ne soit pas au courant ne le disculpe pas, mais cela explique pourquoi nous apprenons seulement maintenant que nous avons une petite sœur.
Logan, Theo et Shawn arrivent peu de temps après. Vivienne raconte à nouveau la même histoire et répond aux questions les unes après les autres, parfois aux mêmes qui se répètent, pendant plus de trois heures. Lorsqu’ils cessent de l’interroger, un plan d’action est formé.
Nous allons rendre visite à nos parents demain pour confronter notre père. Et puis… nous lui annoncerons qu’il a une fille.
Ça va être une putain de journée.
***
La porte se referme derrière Logan, Theo et Shawn peu après cinq heures du matin, et je hisse immédiatement Vee dans mes bras et monte les escaliers à toute vitesse en ignorant le « Attends une minute » de Colt.
J’ai tenu pendant quatre putains d’heures.
Ça suffit.
Il fait jour dehors, mais le sommeil est la dernière chose à laquelle je pense quand je repose Vee dans la salle de bain, les yeux lourds.
— Dis-moi que tu m’aimes, dis-je en la regardant dans le miroir.
Je n’ai pas eu le temps de m’arrêter et d’apprécier le fait qu’elle me l’ait dit plus tôt.
— Dis-le-moi.
— Je t’aime.
Tout l’air quitte mes poumons et mon cœur est essoré comme une éponge.
— Je t’aime encore plus, bébé.
J’enroule mes bras autour d’elle, m’accroche à elle en enfouissant mon nez dans le creux de son cou, puis la fais pivoter pour qu’elle soit face à moi. Notre baiser est à un souffle de distance.
— Je t’aime tellement, putain. Ne me quitte jamais.
— Je te le promets.
Ses lèvres rencontrent les miennes. Le baiser est lent et tendre jusqu’à ce que je prenne le contrôle, que j’enfonce plus profondément ma langue dans sa bouche et que je la goûte comme un homme affamé.
Ce que je suis. Une semaine sans elle, c’est trop long.
— Tu ne m’as pas dit pourquoi t’as couru jusqu’ici, dis-je en faisant passer le sweat à capuche par-dessus sa tête avant de tirer sur le pantalon de survêtement pour qu’il tombe à ses pieds.
Je lui assène une claque violente sur les fesses et lui arrache un gémissement de besoin qui fait gonfler et tressauter ma bite.
— Pourquoi t’as couru, Vivienne ? Où est ta voiture ?
— Elle est tombée en panne à mi-chemin.
La phrase se termine par un doux halètement grâce à mes doigts qui glissent sur le tissu trempé entre ses cuisses.
— Il t’en faut une nouvelle.
Elle me tapote l’arrière de la tête.
— N’envisage même pas de m’acheter une voiture, Conor.
Je ne peux pas dire que ça ne m’a pas traversé l’esprit, mais je sais aussi que lui acheter une voiture est une mauvaise idée. Je ne veux pas que Vivienne se sente à l’écart de notre relation. Même si j’aimerais subvenir à ses besoins, je sais qu’elle est tout à fait capable de le faire seule et qu’elle a besoin de son indépendance.
— Je n’ai rien dit. Je sais que tu ne me laisseras pas t’acheter une voiture, mais tu dois faire des compromis.
Je la fais tourner pour qu’elle soit dos à ma poitrine. J’écarte alors sa culotte et glisse deux doigts dans sa chatte chaude et humide en les recourbant pour caresser ce petit bouton sensible.
— Laisse-moi t’aider à en trouver une autre, ou au moins à jeter un coup d’œil à ce piège mortel.
Sa tête retombe contre mon épaule et ses lèvres s’entrouvrent alors qu’elle répond doucement.
— OK, mais promets-moi que tu ne paieras pas pour les réparations quand j’ai le dos tourné.
J’abaisse son soutien-gorge, joue avec son mamelon et penche la tête pour embrasser son cou.
— Je te le promets, bébé.
J’invoque un orgasme en prenant tout mon temps, puis relâche la pression.
— Mais mon argent sera le tien quand on sera mariés. Ça marche ?
Elle répond par un soupir, suivi d’un gémissement lorsque j’accélère le rythme et que je la pousse à nouveau au bord de l’extase.
— Mariés ? Ralentis, et… oh, mon Dieu, je ne peux pas réfléchir quand tu me touches, gémit-elle en s’agrippant à mes poignets. Ce n’est pas juste ! Tu ne peux pas me manipuler avec du sexe.
— Je ne ferais jamais ça, Vee. Tu sais que je ne le ferais pas.
J’embrasse l’arrière de sa tête avant de la faire se retourner. Je ne ralentis pas. Il n’en est pas question.
— On en parlera après ton orgasme. On aura le temps de se chauffer plus tard. Pour l’instant, j’ai besoin de sentir tes parois frémir autour de ma bite.
— Oui, s’il te plaît.
Je me déshabille, aide à faire descendre sa culotte le long de ses jambes lisses et enlève son soutien-gorge avant que nous passions tous les deux sous la douche. Je passe un bras autour de sa taille et écarte mes doigts au milieu de sa poitrine en parsemant son cou de baisers à bouche ouverte.
— Je veux que ce petit cœur batte plus vite, bébé, dis-je.
J’adore quand elle frissonne dans mes bras. L’anticipation fait monter notre désir en flèche alors que je la pousse contre le mur.
— Écarte les jambes et cambre le dos.
Elle s’exécute, lève le menton et expose son cul parfait. Les fossettes dans le bas de son dos me supplient d’y enfoncer mes pouces et de la pénétrer.
Alors c’est ce que je fais.
— Putain, gémis-je en enfonçant ma bite jusqu’aux couilles dans sa chatte chaude tout en me soutenant au mur avec une main tandis que l’autre immobilise ses poignets. Putain, c’est parfait. Ne bouge pas, Petite Abeille…
— Ça fait du bien, souffle-t-elle en inclinant sa tête suffisamment pour qu’elle repose contre mes pectoraux.
Elle relève encore plus le menton et s’attend à recevoir un baiser à la Spiderman.
Elle l’obtient lorsque je recule mes hanches. Je me glisse à nouveau en elle, lentement pour l’instant pour savourer le moment, et un faible grognement s’échappe de mes lèvres. Je suis complètement drogué par cette intimité avec son corps chaud et familier.
— Si t’essaies encore de me cacher quoi que ce soit…
— Je ne le ferai pas, m’interrompt-elle en se pressant plus près de moi. Je te le promets. Je… oh putain.
— C’est bon ? demandé-je en accélérant le rythme lorsque ses jambes frémissent.
Elle penche la tête.
— Tellement bon.
Je me suis presque retiré complètement quand je m’enfonce à nouveau en elle. De l’eau chaude coule dans son dos et forme une flaque à l’endroit où sa colonne vertébrale se creuse. Je ramène ses cheveux sur le devant et penche la tête pour embrasser sa nuque. Le baiser se transforme en mordillement, puis je lui mords l’épaule.
Elle est sur la pointe des pieds et mes genoux sont pliés, sinon cette position ne serait pas facile pour nous. Elle fait vingt centimètres de moins, et le sommet de sa tête se cale sans problème sous mon menton.
Je descends ma main le long de son ventre et deux de mes doigts frottent son clitoris tandis que mes coups de reins s’accélèrent chaque fois qu’un gémissement de besoin quitte ses lèvres.
— Laisse-moi faire, dis-je lorsqu’elle s’agite contre moi. Jouis pour moi. Jouis avec moi.
Ses genoux tressaillent et son fort gémissement essoufflé est avalé par les sons humides que font nos corps lorsque nos hanches se connectent. À la seconde où elle pulse autour de moi, je jouis aussi.
— Je t’aime, murmuré-je tandis que des taches sombres dansent sous mes paupières. T’es coincée avec moi maintenant.
Elle s’affaisse contre moi, loin d’être aussi épuisée que je le souhaiterais. Nous avons calmé nos ardeurs, mais il me faudra du temps pour être rassasié.
Même si je ne pense pas que ce sera le cas un jour.
Une fois que nous nous sommes douchés, je la borde et la blottis contre moi, ivre du bien que cela fait de l’avoir à nouveau dans mon lit. De retour dans mes bras, en sécurité et à moi.
— Je me suis rendu compte de quelque chose quand tu n’étais pas là, dis-je.
Elle lève la tête et me regarde dans les yeux avec un soupçon d’incertitude.
— Quoi ?
— J’ai trop tourné autour de toi sur la pointe des pieds.
Elle s’éloigne un peu et s’appuie sur un coude.
— Sur la pointe des pieds ? T’as commencé par m’embrasser sans demander la permission, et ensuite tu n’as pas hésité à me harceler sans tenir compte de tout ce que j’ai dit sur le fait que je ne voulais pas sortir avec toi. En quoi c’est sur la pointe des pieds ?
— Je ne parle pas du début, Vee. Je parle de tout ce qui s’est passé depuis. J’ai laissé ton esprit te voler encore et encore. J’ai eu tellement peur de te perdre que je t’ai laissée dicter les règles. Toutes les règles.
Elle se redresse, les épaules tendues.
— En quoi j’ai dicté les règles ? T’as eu tout ce que tu voulais.
— Même pas la moitié de ce que je veux, bébé. Et pas assez vite. Je t’ai laissée me garder à distance parce que t’es forte. Trop forte, bébé, malgré ton esprit fragile. Je ne referai pas cette erreur. Je ne marcherai plus sur la pointe des pieds.
Elle rabat ses cheveux détachés derrière ses oreilles.
— Je ne te gardais pas à distance. C’est juste que… c’est encore très récent, Conor. On s’est rencontrés il y a seulement deux mois. Et si tu te lassais ? Et si je ne te suffisais plus au bout d’un moment ?
— Tu recommences à avoir cette attitude.
Je la prends par la taille pour la rapprocher de moi. Je la déplace pour qu’elle soit allongée à plat sur le lit et plonge ma tête vers ses lèvres pour l’embrasser lentement et lui prodiguer de petits bisous remplis de promesses.
— Je ne veux jamais t’entendre dire que tu n’es pas assez. T’es plus que ce que j’ai jamais espéré, mais t’as un pied dehors depuis que t’as cédé et admis qu’on sortait ensemble. Je ne te laisserai pas partir, Vee. Tu dois comprendre que cette chose entre nous n’est en aucun cas temporaire.
Elle me fait un petit sourire et pose sa main sur ma joue.
— Je sais.
— Je ne pense pas que tu le saches.
Je me hisse sur mes coudes.
— Toi et moi, bébé, c’est du solide. On va abandonner ton rythme trop lent. J’ai été conciliant assez longtemps, et c’est à ton tour de faire des compromis.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire. Tu m’as. Je suis à toi. On est ensemble. Je viens de faire un trou gigantesque dans ta famille parce que je ne pouvais pas rester à l’écart. Qu’est-ce que tu veux de plus ?
— Je veux être avec toi pour toujours.
— Pour toujours ?
— Oui. Pour toujours. J’ai passé la semaine à réfléchir. À essayer d’imaginer ma vie sans toi, mais je n’y arrivais pas. Quelque part au fond de moi, je savais que tu reviendrais. Je savais que tu ne laisserais pas tomber tout ça.
Sa lèvre inférieure frémit comme si elle était sur le point de pleurer.
— Merci, murmure-t-elle en prenant une inspiration apaisante.
— De quoi tu me remercies ?
— De ne pas m’avoir crue chez Abby. D’avoir cru que je t’aimais. De m’avoir laissé de l’espace alors que je sais que c’était la dernière chose que tu voulais faire.
— Ne me remercie pas. Il n’y a rien que je regrette plus que de ne pas être resté avec toi ce jour-là. Je regrette de ne pas avoir été là. Je ne te laisserai plus jamais faire face seule à quoi que ce soit.
Elle me tire à elle pour m’embrasser, comme si elle voulait sceller cette promesse. Je la laisse prendre les choses en main pour une fois.
— Emménage avec moi, dis-je. Mais pas ici.
Lorsque j’essaie de l’embrasser à nouveau, elle tourne la tête sur le côté comme si elle savait que je voulais la faire taire pour qu’elle ne puisse pas dire non.
— Tu vas très vite, Conor.
— Pas assez vite. Emménage avec moi. J’ai acheté un appartement.
Ses sourcils se froncent.
— T’as acheté un appartement ? Quand ?
— J’ai passé trois jours à bouger à peine de mon lit quand t’étais partie, et j’ai réalisé que le temps que ça prendrait n’avait pas d’importance. Je savais que tu reviendrais et qu’à ce moment-là, je te voudrais pour moi tout seul, alors j’ai appelé Logan le quatrième jour. Ils sont en train de terminer un lotissement en ville, et il m’a fait faire une bonne affaire. Les formalités administratives vont prendre un peu de temps, mais on devrait pouvoir déménager dans environ deux mois. Ce n’est pas immense, mais ça suffira pour l’instant.
Elle reste silencieuse pendant un moment. Je pense que son esprit a besoin d’un moment pour se calmer, alors au lieu d’insister pour obtenir une réponse, je la serre contre ma poitrine en attendant et lui caresse les cheveux. Elle ne proteste pas, ce qui est la moitié de la bataille gagnée. Je pense qu’elle pèse le pour et le contre et qu’elle fait la paix avec ce qui est en train de se passer.
Parce que c’est ce qui est en train de se passer, putain.
Je n’ai pas encore dit à Nico que je déménageais. Je m’attendais à ce que Logan l’appelle à la seconde où il a raccroché avec moi, mais il ne l’a pas fait, alors je vais devoir m’y coller. Je m’attaquerai à ce problème sous peu.
— Pensée ambulance, dit Vee en levant la tête pour m’embrasser le menton. Je ne sais pas comment naviguer aussi facilement que toi, mais je vais essayer de ne pas laisser la peur m’étouffer. Je vais suivre ton impulsion.
— C’est un oui ?
— Oui. J’emménagerai avec toi.
J’embrasse sa tête alors qu’un sentiment de calme m’envahit.
— Bien. Tant que t’es si conciliante, arrête de prendre la pilule, bébé. Je veux que tu tombes enceinte.
— Je ne suis pas si conciliante que ça.
Elle me donne une tape enjouée sur la tête, puis me pousse et s’assied les jambes croisées sous la couette.
— T’es fou, Conor. On sort ensemble depuis deux mois.
— Et ?
— Comment ça, « et » ? C’est définitivement trop tôt ! Ralentis.
Je m’appuie contre la tête de lit et la regarde attentivement.
— Pourquoi est-ce que tu penses que c’est trop tôt ? T’as des doutes sur moi ?
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que… les gens ne font pas ça si vite.
— Est-ce que ces gens vivent ta vie, Petite Abeille ? Parce qu’on n’a qu’une seule chance, tu sais ? Pas de rediffusion.
Elle joue avec mes doigts.
— Je sais.
— Alors arrête de t’inquiéter de ce que les gens pensent. Fais ce que tu as envie de faire. Ne te retiens pas parce qu’un hypothétique quelqu’un pourrait penser que c’est trop tôt. Les gens ont leur propre vie à vivre. C’est la nôtre.
Elle se pince les lèvres et prend un moment pour réfléchir avant que ses yeux ne rencontrent les miens.
— On n’est même pas encore fiancés. On en est loin, et tu parles déjà d’enfants. C’est dingue !
— Je peux te passer la bague au doigt demain si ça peut faire avancer les choses.
Elle rit.
Elle me rit au nez comme si elle pensait que je plaisantais.
Ce n’est pas le cas. J’ai vu Shawn rompre encore et encore avec Jack parce qu’il écoutait ses amis quand ils lui disaient qu’il devait essayer d’autres choses.
Parfois, quand il est ivre, il fulmine, les yeux pleins de larmes, et se lamente sur les années qu’il a perdues à écouter des gens qui ne devraient pas avoir d’influence sur ses choix de vie.
J’ai vu Logan perdre trois putains d’années à prétendre qu’il avait tourné la page avec Cassidy. Il regrette ces années plus que tout.
Je préférerais être comme Theo ou Nico. Probablement surtout Nico. Attraper la fille et ne jamais la laisser partir. Theo a mis trop de temps à prétendre qu’il n’aimait pas Thalia et l’a gardée comme amie parce que cette bonne vieille peur le retenait.
Au fil des ans, j’ai rencontré, baisé, embrassé et même fréquenté mon lot de filles, mais je n’ai jamais éprouvé un désir aussi puissant pour quelqu’un d’autre que Vee. Je sais qu’elle est faite pour moi. Il semble que ce soit le cas pour tous les hommes Hayes. Une fois que le cupidon a frappé assez fort, c’est fini.
C’est peut-être dans notre ADN. Mais au vu des événements récents, c’est à débattre jusqu’à ce que mon père nous brosse un tableau complet de la situation. Pourtant, à part lui, il semble qu’une fois que les Hayes s’engagent pleinement, c’est pour le reste de leur vie.
Ou peut-être que nous sommes juste des putains de têtus.
Quoi qu’il en soit, je ne veux pas perdre de temps. Je ne veux pas avoir de regrets. Je veux mon « pour toujours », et je veux qu’il commence maintenant.
— Je te propose un marché, Speedy, dit Vee en posant sa tête dans le creux de mon cou. Donne-nous un an sans foncer comme si j’étais sur le point de m’enfuir, et ensuite on pourra parler de lieux de mariage, d’alliances et d’enfants.
— Un an ?
Ma tête heurte la tête de lit.
— Bon sang, femme… Très bien. Un an, c’est faisable, mais t’as intérêt à ne pas prendre la pilule au prochain réveillon parce qu’on va passer cette journée au lit à faire des bébés.
Elle s’écarte de moi d’un coup sec et ses yeux clignotent de panique comme si elle venait de comprendre de quoi il était question.
— Des bébés ? Merde… tu crois qu’on va avoir des triplés ?! Quelles sont les chances ?
Maintenant, c’est moi qui ris.
— Assez faibles, malheureusement, mais je ferai de mon mieux.




TRENTE-DEUX
Conor
Le jour J arrive à peine quelques minutes après que j’ai fermé les yeux.
Cody frappe à la porte à huit heures du matin et me tire d’un sommeil profond et sans rêve. Si Vee ne s’était pas blottie contre ma poitrine, j’aurais fait les cent pas dans la maison toute la nuit, nerveux à l’idée d’affronter mes parents.
L’avoir près de moi fait des merveilles pour ma tête. Même la nouvelle d’une sœur n’a pas pu m’empêcher de dormir pendant qu’elle ébouriffait mes cheveux et m’embrassait dans le cou avant de s’assoupir.
— En bas dans trente minutes, dit Cody en passant la tête à l’intérieur.
Un sourire en coin ourle ses lèvres tandis que ses yeux balaient Vee qui bave sur mon t-shirt.
— Comme vous êtes mignons tous les deux ! dit-il doucement. Allez. On retrouve Theo, Shawn et Logan chez Papa et Maman à neuf heures, alors tu ferais mieux de te dépêcher.
— Ouais, d’accord. Je serai là dans dix minutes. Fais-moi un café, tu veux bien ? Un quadruple expresso devrait suffire.
Ou peut-être deux…
Il me fait un signe du pouce et referme la porte sans bruit, d’une prévenance peu commune.
À contrecœur, je me lave, me brosse les dents et enfile un jean et un sweat à capuche. Même si je déteste laisser Vivienne, je sais qu’il vaut mieux qu’elle ne vienne pas assister à… la merde qui est sur le point de se produire.
Il est clair que ce ne sera pas bon.
J’embrasse sa tête, son nez, ses joues et ses yeux pour la ranimer aussi doucement que possible sans plonger sous la couette pour la lécher jusqu’à ce qu’elle soit réveillée.
— Il faut que j’y aille, bébé, dis-je quand elle ouvre ses yeux argentés. Je ne sais pas combien de temps je serai là-bas, mais fais comme chez toi, OK ? Ne pars pas avant que je sois de retour.
Elle hoche la tête et s’assied.
— OK, j’attendrai ici.
— Dors encore un peu. Mia reste ici, et je suis sûr que Cassidy, Thalia et probablement même Jack viendront à un moment ou à un autre, donc tu ne seras pas seule quand tu te réveilleras.
Et qui sait ? Peut-être que je serai de retour avant.
Elle se laisse tomber en arrière et niche sa joue dans mon oreiller.
— Juste quelques minutes de plus, murmure-t-elle. Je serai debout dans quelques minutes.
J’embrasse son front et remonte la couette jusqu’à son menton avant de partir, le corps tendu.
Tout le monde est déjà en bas. Nico a l’air de ne pas avoir dormi du tout. Il agrippe sa tasse de café tellement fort qu’il est à deux doigts de la briser et regarde le sol avec insistance. On pourrait croire que le sol l’a offensé tant il le fixe intensément.
— Comment va Vivienne ? demande Colt en me fourrant dans la main une tasse de café fraîchement préparé.
— Elle va bien. Elle n’a rien dit, mais je crois qu’elle se demande si elle a bien fait de nous dire la vérité.
— Elle a bien fait, grommelle Nico.
Quelqu’un frappe à la porte avant qu’il n’en dise plus, et Cody s’en va pour faire entrer Theo, Logan et Shawn.
— Je croyais qu’on se retrouvait là-bas, dit-il en les suivant dans la cuisine avant de mettre immédiatement en route la cafetière.
— Je me suis dit que ce serait mieux si on y allait tous ensemble. Je ne pense pas que je pourrais me retenir de leur hurler dessus si j’arrivais le premier, dit Logan en cherchant une boisson énergisante dans le réfrigérateur.
Les cernes sous ses yeux indiquent qu’il n’a pas dormi non plus.
— Quel est le plan ?
— Il n’y a pas de putain de plan, intervient Shawn. Je pense qu’il vaut mieux que ce soit moi qui parle.
Des éclats de rire réservés jaillissent de la poitrine de Theo.
— On sait tous que Nico ne nous laissera pas placer un putain de mot tant qu’il n’aura pas tout déballé.
— Tu peux m’en vouloir ? On a une sœur dont on n’a jamais entendu parler, Theo. Elle a dix-huit ans, souligne-t-il. Elle a passé dix-huit ans seule alors qu’elle aurait dû faire partie de cette famille.
— Tu dois te rappeler que Papa n’avait aucune idée de son existence. Je ne pense pas qu’il l’aurait laissée se débrouiller seule s’il l’avait su.
Nico pousse un grand soupir pour essayer de se calmer, mais cette fois-ci, même la main de Mia qui lisse doucement les plis inexistants de son t-shirt sur son torse ne peut pas arranger la situation. D’habitude, il se calme instantanément à son contact, mais aujourd’hui, il y a trop d’émotions qui font rage en chacun de nous pour qu’autre chose que des réponses puisse nous apporter un semblant de paix.
— Tiens compagnie à Vee pour moi, dis-je à Mia avant de me tourner vers Logan et Theo. Cassidy et Thalia vont venir ?
— Peut-être plus tard. On verra comment les choses se passent, dit Logan. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète. Elle a passé quelques semaines difficiles à vomir tous les jours et à mal dormir. Si elle vient ici, les filles parleront et elle s’inquiétera.
— Et Jack ? demandé-je à Shawn.
— Il attend que je l’appelle. J’ai le sentiment qu’on reviendra ici une fois qu’on en aura fini avec Papa. Il faut encore qu’on trouve comment on va l’annoncer à Rose.
D’un côté, je ne suis pas sûr que nous avons le droit de lui dire, mais d’un autre côté, attendre que sa mère lui déballe la vérité n’est peut-être pas la meilleure idée. Cela fait dix-huit ans qu’elle la cache. Bien que cela fasse moins de neuf heures que nous avons découvert que nous avons une sœur, tout le monde la considère déjà comme faisant partie de la famille. Il est hors de question que nous la laissions vivre sa vie sans qu’elle sache où est sa place.
Cinq minutes plus tard, nous partons tous les sept dans deux voitures. Aucun de nous ne parle pendant le trajet. L’atmosphère est tendue.
Et la situation ne fait qu’empirer lorsque notre mère ouvre la porte. Son visage s’assombrit à la vue de ses fils dehors, tous crispés, qui l’observent en silence avec un mélange de colère, d’empathie et de regrets.
Nous ne sommes jamais arrivés en masse à l’improviste comme ça, en front uni, alors il n’est pas surprenant qu’elle sente immédiatement que quelque chose ne va pas du tout.
Elle ne dit pas un mot alors qu’elle ouvre davantage la porte et nous laisse entrer en acceptant un baiser que nous déposons sur sa tête ou sa joue. Sa nervosité est à fleur de peau à chaque « Je t’aime, Maman ».
— Est-ce que je dois aller chercher votre père ?
C’est la première chose qu’elle demande une fois qu’elle a refermé la porte derrière nous tous.
— Oui, murmure Logan en gardant le ton le plus léger possible compte tenu de la situation. Va le chercher, s’il te plaît.
Elle hoche la tête, fait un geste vers l’un des salons et se précipite dans le couloir.
Nous essayons de nous mettre à l’aise. Ou le plus à l’aise possible en étant aussi tendus.
C’est un véritable cauchemar.
Il ne s’agit pas uniquement de la liaison de notre père.
Il ne s’agit pas non plus uniquement de Rose.
Il s’agit aussi de notre mère. C’est elle qui souffrira le plus parce qu’elle devra faire face à la trahison de son mari et au rappel à vie de l’infidélité de notre père sous la forme d’un nouveau membre de la famille.
La seule fois où il l’a trompée – j’espère que c’était la seule fois – il a engendré une personne. Une fille. Une fille que ma mère a toujours voulue.
Je n’ose imaginer à quel point elle va souffrir dans quelques minutes, et cela me fait déjà reconsidérer toute cette histoire. Nous aurions dû mieux nous préparer. Avoir bien réfléchi.
Au lieu de cela, nous sommes là, encore sous le choc, et c’est Nico qui parle, ce qui n’arrange pas du tout la situation.
Il est trop tard pour faire marche arrière.
Shawn va se placer près de la fenêtre, les bras croisés. Logan s’assied sur l’accoudoir du canapé Chesterfield avec Theo et Colt tandis que je me tiens sur le côté avec l’épaule appuyée contre le mur. Cody est sur le tabouret du piano ; il fait craquer ses articulations comme s’il se préparait à assommer notre père dès qu’il entrera.
Nico occupe la place centrale au milieu de la pièce, les épaules bien droites.
Notre père hésite lorsqu’il entre dans le salon et jette un coup d’œil autour de lui d’un air dubitatif et tendu.
— Assieds-toi, dit sèchement Nico.
Sa voix ne dépasse pas le murmure, mais elle est suffisamment impérieuse pour me glacer les os. Il désigne deux fauteuils et attend que nos parents s’asseyent.
— Il n’y a pas de façon facile de dire ça, mais on a besoin de réponses.
— Quelles réponses, fiston ?
Une phrase désagréable de la part de Nico enveloppée d’une supériorité arrogante, et notre père se met au diapason en lançant des mots avec une dose équivalente de venin.
Ils sont semblables.
Nico tient son caractère explosif de notre grand-père. Bien que ce trait de caractère ait partiellement sauté une génération, il y a des moments où notre père peut rivaliser avec la virulence de Nico.
— Des réponses honnêtes seraient le mieux, s’emporte Nico sans se laisser déconcerter par le ton de notre père.
Il sait qu’il a le dessus.
— Commençons par la raison pour laquelle t’as trompé Maman il y a dix-huit ans.
Comme prévu, l’attitude de notre père dérape. Son visage blanchit en un clin d’œil. Il en va de même pour notre mère, dont la bouche s’entrouvre sans qu’aucun son ne s’échappe. En fait, la pièce devient parfaitement silencieuse. Un putain de silence tel qu’on peut entendre la poussière se déposer.
Il faut une vingtaine de battements de cœur qui ressemblent à une éternité avant que notre père ne se ressaisisse, la colonne vertébrale droite et le menton levé en signe d’admission.
— Je ne sais pas comment vous l’avez appris, mais la raison ou les détails ne vous regardent pas, dit-il en mettant une autorité sévère derrière ses mots tandis que ses sept fils observent ses moindres gestes. Certaines choses sont entre votre mère et moi. Elles ne sont pas destinées à vos oreilles.
Il saisit la main de notre mère et je me mets presque à genoux quand elle le laisse faire en redressant les épaules.
Elle savait.
Elle le savait depuis le début.
— C’est du passé, avoue-t-elle en regardant chacun d’entre nous avec des yeux suppliants. Restons-en là, OK ? On a fait la paix avec ce qui s’est passé.
— C’est trop tard pour ça maintenant, Maman. Ce n’est pas le passé. C’est le putain de présent, alors il va parler.
On pourrait croire que c’est Nico qui a dit ça. Peut-être Logan. Même Colt ferait l’affaire, mais c’est Shawn qui craque, les mains tremblantes, en fusillant du regard notre père.
— Prenons un peu de recul, d’accord ? intervient Theo. Comment elle s’appelait, Papa ? demande-t-il en s’accrochant à un semblant d’espoir.
C’est lui qui a eu le plus de mal à croire Vee hier soir. Notre père et lui ont toujours été très proches, et Theo ne voit pas d’un bon œil que nous reprochions à notre père quelque chose que nous ne pouvons pas vérifier. La confession qu’il vient d’entendre l’a définitivement fait changer d’avis, mais il n’est toujours pas convaincu que Rose est notre sœur.
— La femme, précise-t-il. Comment elle s’appelait ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ? répond notre père en se redressant. Ça ne vous regarde pas, les garçons.
— Réponds à cette putain de question ! s’emporte Logan à bout de patience.
— Ne me parle pas sur ce ton !
— Rebecca Bloom, dit notre mère, vaincue.
Son visage est l’image même de la tristesse alors qu’elle jette involontairement les arguments de Theo aux orties.
Elle a peut-être pardonné à notre père de l’avoir trompée, mais déterrer ce secret qu’ils nous ont caché pendant tant d’années ouvre des blessures qu’elle s’est battue pour fermer. C’est clair comme de l’eau de roche ; le rappel est douloureux.
Bien qu’elle tienne la main de notre père, elle se replie sur elle-même et ses yeux perdent leur éclat, comme si ces souvenirs remontaient directement à la surface. Comme si elle revivait ce putain de cauchemar encore une fois.
— J’ai fait une erreur, cède notre père.
Je parie qu’il sait très bien que cela ne suffira pas à nous apaiser. Que cette conversation ne sera pas terminée tant que nous n’aurons pas obtenu les informations que nous sommes venus chercher.
— Je ne méritais pas d’être pardonné, mais votre mère est une femme extraordinaire. Elle m’a donné une seconde chance.
C’est à son tour de nous regarder dans les yeux.
— Je l’aime, elle et vous tous, plus que vous ne pouvez l’imaginer. Ma famille a toujours été ma priorité.
Il est sincère. Je sais qu’il le pense, mais ses mots n’apaisent aucun d’entre nous face à la nouvelle.
Encore moins Nico.
Ses poings serrés sont le seul avertissement que nous ayons avant qu’il ne se déchaîne.
— Va dire ça à ta fille, s’énerve-t-il. Attends, tu ne peux pas parce que tu ne sais pas qu’elle existe, putain !
Notre père pâlit. Il devient si blanc qu’on dirait un mort en sursis. Il est presque transparent. Ses yeux sont écarquillés et ses mains tremblent. Pas un mot ne sort de sa bouche.
— Sa fille ? demande notre mère avec détresse.
Cela me transperce le cœur comme un couteau.
Cela m’écorche vif, putain.
Je n’avais pas réalisé à quel point faire du mal à notre mère me ferait du mal. C’est peut-être un mal nécessaire, mais ça ne rend pas la chose moins douloureuse.
— Je suis désolé que tu l’apprennes comme ça, Maman, dit Logan avec douceur alors qu’il lutte pour se maîtriser. On ne voulait pas te mettre dans l’embarras comme ça. On ne l’a appris qu’hier… On est encore en train de digérer la chose.
— Une fille ? finit par haleter notre père d’une voix empreinte de peur. De quoi vous parlez ?
— Elle s’appelle Rose, répond Cody.
— Elle a dix-huit ans, elle est intelligente, elle a du talent, énumère Nico, déjà farouchement protecteur de notre petite sœur.
C’est lui qui a passé le plus de temps avec elle pendant qu’elle étudiait sous les ailes de Mia, et il est clair qu’il l’aime bien.
Elle est vive, drôle et ne craint absolument pas les crises d’humeur de Nico. Je pense qu’il a trouvé cela assez impressionnant. Maintenant qu’il sait qu’elle fait partie de la famille, elle fait partie de la liste des personnes pour lesquelles Nico donnerait son bras.
— Elle aurait dû faire partie de cette famille dès le début, poursuit-il. Elle aurait dû être sous notre protection, mais au lieu de ça, elle a vécu dans un mobile home toute sa putain de vie !
— Qu’est-ce qui vous rend si sûr que c’est ma fille ? demande notre père à voix basse en regardant dans le vide avant de prendre son courage à deux mains et de poser les yeux sur Nico. Ce n’est pas parce que la chronologie correspond que…
— Elle te ressemble, fournit Theo. Elle nous ressemble. Enfin, surtout à Nico, alors on pourrait penser qu’elle est hyper moche, mais elle est vraiment jolie. Cheveux noirs, yeux noirs. Comme tu le dis, la chronologie correspond, et…
Il me jette un coup d’œil pour vérifier que je suis d’accord pour relayer les paroles de Vee.
— Rose est la sœur de ma petite amie, expliqué-je, ce qui attire l’attention de nos parents. C’est du moins ce qu’elle a cru toute sa vie, mais maintenant on sait qu’elles n’ont aucun lien de parenté.
Je regarde notre père dans les yeux.
— Tu te souviens que je t’ai posé des questions sur Derek Atkinson ?
— Oui. Je t’ai dit que je ne le connaissais pas.
— C’est le père de ma petite amie. Il est marié à Rebecca. Elle ne s’appelle plus Bloom, de toute évidence.
— Le fait est que… reprend Shawn, impatient d’en avoir le cœur net sans s’éloigner du sujet. Aucune des personnes impliquées n’a de raison de mentir. Rebecca t’a caché Rose pendant des années. La relation de Conor a failli capoter parce qu’elle voulait à tout prix que les choses restent ainsi. Je pense que tu devrais commencer par contacter Rebecca. Tu devrais lui parler. Et tu devrais certainement rencontrer ta fille. Regarde-la et décide si t’as besoin d’un test de paternité. Ça peut s’arranger.




TRENTE-TROIS
Vee
Je m’agite sur mon siège en essuyant mes mains moites sur mes jambes. Rose est sur la chaise à côté de moi, les yeux cerclés de rose à force d’avoir pleuré toute la nuit, mais le soupçon d’un sourire est revenu sur ses lèvres.
Elle porte sa plus belle robe noire évasée et je lui ai fait un chignon. Il a fallu deux heures pour qu’elle soit satisfaite de sa coiffure. Cela aurait été plus rapide si elle m’avait laissée séparer sa frange au milieu tout de suite.
Elle jette un coup d’œil à la porte toutes les cinq secondes en attendant de rencontrer son père biologique et sa femme.
Après que les sept frères l’ont confronté au sujet de sa liaison hier, Robert Hayes s’est arrangé pour rencontrer mon père et Becca.
Il est venu au mobile home hier soir, sans perdre de temps. Aujourd’hui, ils se rencontrent à nouveau, en présence de Rose et de moi.
Conor m’a déposée à la maison dix minutes trop tard hier soir. Mon père et Becca avaient déjà dit la vérité à Rose et quand je suis entrée dans la maison, ils pleuraient tous les trois.
Il a fallu quatre heures, deux paquets de mouchoirs et beaucoup de câlins pour que Rose commence à sortir de son choc initial. Nous avons mis nos matelas côte à côte sur le sol et je l’ai tenue toute la nuit en lui caressant les cheveux alors qu’elle assimilait lentement ce qu’elle venait d’apprendre.
Elle a pleuré ce matin, paniquée à l’idée que Robert et Monica annulent la rencontre, puis paniquée à l’idée qu’ils essaient de payer pour son silence afin d’éviter un scandale.
Elle a encore pleuré quand elle a compris que nous n’étions pas sœurs et que Papa n’était pas son père biologique. Puis de nouveau quand elle a réalisé qu’elle avait sept frères dont elle ne savait rien.
J’ai pleuré avec elle, alors pour l’instant, nous avons toutes les deux les yeux rouges, nous reniflons et nous sommes pleines de morve.
Nous attendons monsieur et madame Hayes dans une salle de réception privée du Country Club. Nous avons débarqué une demi-heure en avance parce que Rose faisait les cent pas dans le mobile home et que mon père a décidé qu’il valait mieux qu’on y aille.
La porte s’ouvre dix minutes plus tard. Monsieur Hayes entre avec sa femme à son bras.
Je regarde, les yeux pleins de larmes, ma jeune sœur rencontrer son père biologique pour la première fois. J’écoute leur conversation et les « Je suis désolée » de Becca interrompus par les excuses larmoyantes de Robert Hayes. Monica ne peut pas cacher ses émotions. Elle pleure à chaudes larmes lorsqu’elle serre Rose dans ses bras.
Je ne m’attendais pas à cela. Je ne m’attendais pas du tout à ce qu’elle soit là. Non seulement elle est venue, mais elle fait de son mieux pour que Rose se sente la bienvenue et fasse partie de la famille.
Cela montre vraiment la profondeur de son mariage avec Robert. La force de son caractère. Elle n’avait pas à être ici. Rose est le symbole vivant de l’infidélité de Robert et pourtant, elle fait un effort. Elle prend position à ses côtés, même si cela signifie respirer le même air que Rebecca.
Monica Hayes vient de devenir mon idole.
Il faut du temps pour que les excuses et les promesses cessent, et nous nous rasseyons tous, Rose en bout de table et les deux groupes de parents de part et d’autre. Je suis à côté de mon père, en train d’engloutir mes larmes dans ma manche.
Il y a beaucoup de sièges vides ; la pièce est destinée à des célébrations plus importantes : anniversaires, baptêmes, bar mitzvahs, etc.
— J’espère que ça ne te dérange pas… dit Robert en se retournant vers Rose après avoir fait un signe de tête à un serveur qui s’est glissé dans la salle il y a un instant. Mais je me suis dit que t’aimerais bien rencontrer le reste de ta famille.
Le serveur ouvre la double porte, et tous les Hayes se déversent un à un dans la pièce.
— Salut, sœurette, commence Logan en devançant tout le monde avant de faire lever Rose de son siège. Si tu me dis que je dois me présenter, je ne vais pas aimer ça.
Rose glousse. Ses joues rougissent sous le poids du regard de tout le monde.
— Logan, dit-elle en laissant sa nervosité s’estomper. Pas besoin de présentations.
— Bonne fille.
Il lui tapote la tête, puis la prend dans ses bras.
— Arrête de la monopoliser, râle Theo en repoussant Logan.
Le sourire de Rose s’élargit jusqu’à ce qu’elle me regarde par-dessus l’épaule de Jack avec des larmes de bonheur coulant sur ses joues.
C’est plus fort que moi, je me remets à pleurer et attrape un mouchoir pour essuyer mes larmes alors que Conor s’approche. Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué. Mon père regarde derrière moi et il se lève de son siège avec un visage morose.
Mon cœur bat un peu plus vite tandis que je me colle à Conor.
— Papa, je te présente mon petit ami.
— Conor Hayes, dit Conor en tendant la main à mon père pour qu’il la lui serre.
Un moment chargé et silencieux passe entre eux avant que le visage de mon père se détende et qu’il prenne la main de Conor.
— Je dois te dire que je suis content de ne pas t’avoir tiré dessus, mon garçon.
— Pardon ? demande Nico en tournant la tête vers nous. Lui tirer dessus ?
— C’est une longue histoire, répond Cody en serrant l’épaule de Nico. C’est aussi une histoire drôle. Je te la raconterai plus tard. Maintenant, va grogner sur les serveurs. Je meurs de faim, putain.
— Cody ! Surveille ton langage, gronde Monica en plissant les yeux. Tiens-toi bien.
Les garçons Hayes éclatent tous de rire, et juste comme ça, la tension dans l’air disparaît en un clin d’œil.
***
Conor appelle un serveur dès que mon verre de vin est vide. Après le plat principal, la table est débarrassée des assiettes et nous attendons les desserts.
Rose raconte sa vie depuis une heure, poussée par les questions de tous les Hayes présents à la table. C’est incroyable de voir à quel point elle s’intègre facilement à eux, plaisante et fait des blagues.
Il ne reste plus rien de la fille larmoyante d’hier soir. Elle est redevenue confiante et effrontée, et je suis heureuse qu’elle soit si résistante. À sa place, j’aurais eu plus de mal à accepter la nouvelle.
Pas Rose. Elle adore ça. Enfin, pas tout ; elle est fermée et sur ses gardes quand elle parle à Robert ou à Monica, mais dès qu’un de ses frères attire son attention, son comportement change du tout au tout.
— J’ai toujours voulu avoir un frère, admet Rose lorsque Cody lui demande ce qu’elle pense du fait d’avoir des frères plus âgés. Et maintenant, j’en ai sept. C’est pas cool ?!
— Plutôt cool, si tu veux mon avis, affirme Logan.
— Ouais, non, s’esclaffe Cassidy en regardant Rose. Ne sois pas trop excitée. Ils vont te rendre folle bien assez tôt.
— Pourquoi ?
— T’as un petit ami ? demande Thalia en sirotant son coca.
Les sept frères se tournent vers Rose en anticipant la réponse, et la pièce devient soudain silencieuse, à l’exception des enfants.
— Eh bien… en quelque sorte.
— En quelque sorte ? demande Theo en haussant un sourcil. Qu’est-ce que ça veut dire, « en quelque sorte » ?
— On sort ensemble par intermittence depuis un moment, explique-t-elle en me regardant pour obtenir de l’aide.
— Ne me regarde pas. Tu sais que je n’aime pas Liam, dis-je.
— Liam ? demande Colt, les yeux plissés. Liam qui ? Ne me dis pas que tu sors avec Liam Montgomery.
— Le frère de Justin ? halète Mia.
Rose hoche la tête, ce qui amène la fourchette de Cody à s’entrechoquer dans son assiette lorsqu’il la laisse tomber.
— Il est hors de question que tu sortes avec Liam. C’est un idiot, Rose.
— Je te l’avais dit, chantonne Cassidy en essuyant le chocolat sur le visage de Noah.
C’est un enfant mignon, le portrait craché de son père : cheveux foncés, yeux foncés, les plus jolies petites fossettes quand il sourit.
— À partir de maintenant, tous les gars autour de toi auront les sept d’entre eux sur le dos.
— T’as à peine dix-huit ans, Rose, dit Nico en passant son bras par-dessus le dossier de la chaise de Mia. T’as le temps pour les garçons. Concentre-toi sur tes études.
— Hypocrite, murmure Mia. J’ai dix-neuf ans. Je devrais peut-être me concentrer sur mes études au lieu de…
— T’es à moi, la coupe-t-il en n’acceptant aucun argument.
Il fait signe à un serveur lorsqu’elle repose son verre de vin vide sur la table.
— Tu cours, je te poursuis.
Un éclat de rire résonne au-dessus de nous. Je fais abstraction de la conversation pendant un moment lorsque Noah rampe jusqu’à la chaise de Conor. Il le hisse et fait rebondir le garçon doucement sur ses genoux. Cela ne dure pas longtemps. Au bout de dix secondes, Noah s’ennuie, et une fois que Conor l’a reposé, il rampe jusqu’à Cody.
— Je vais m’occuper de Liam, dit Colt en attrapant une bière auprès d’un serveur qui passe. Si tu peux honnêtement me dire que t’aimes ce type, je l’interrogerai comme il se doit d’ici demain.
— Il risque de ne pas être très beau pendant quelques jours, par contre, ajoute Cody en détachant à peine ses yeux de Noah alors qu’il lui donne de minuscules morceaux de muffin au chocolat. Colt explique mieux les choses avec ses poings.
— Ne faites pas peur à cette fille, soupir Thalia. Pensez ce que vous voulez, mais aucun de vous n’a le droit de décider avec qui elle sort.
— Bien sûr que si ! murmure Conor si doucement que je doute que quelqu’un d’autre que moi l’ait entendu.
— Vous savez… songe Rose en s’adossant à son siège avec un sourire malicieux aux lèvres. Ça ne me dérangerait pas que vous ayez un bon cœur à cœur avec lui. C’est vraiment un enfoiré.
— Rose ! s’exclame Logan en portant théâtralement la main à sa poitrine. Surveille ton langage, ma chérie.
Une nouvelle vague de rires fait le tour de la table.
— Bienvenue dans la famille, sœurette, dit Theo en levant son verre. On est tous des putains de fous ici.
— C’est clair, admet Cassidy en se penchant pour saisir les aisselles de Noah maintenant qu’il a terminé de faire le tour de la pièce et de passer de mains en mains. Certains plus que d’autres, pas vrai, bébé ? dit-elle à Logan, qui l’empêche de soulever Noah du sol.
— Qu’est-ce que j’ai dit à propos de soulever des choses lourdes ? s’emporte-t-il en mettant l’enfant sur ses genoux.
— Tu travailles, Logan. Ce n’est pas comme si je ne le soulevais pas toute la journée.
— Raison de plus pour me laisser le faire quand je suis là.
Il lui embrasse la tête et dépose aussi un baiser sur celle de Noah.
— Il ne devient pas plus léger.
— T’aurais dû attendre que Noah commence à marcher avant de remettre Cass enceinte, rétorque Shawn. Comme ça, elle ne le porterait pas autant.
— Vu qu’il n’arrive pas à se calmer, on va attendre qu’Eli…
Elle tapote son petit ventre.
— … commence à marcher avant d’en avoir un autre.
Je me mords la joue pour m’empêcher de rire quand l’air d’un enfant à qui on a retiré ses jouets traverse le visage de Logan.
— Non, non, non, c’est genre… quoi ? Deux ans ? se plaint-il. Je vais me calmer, OK ? On en fera un autre une fois qu’Eli sera là.
— Elle n’est pas un distributeur de chewing-gums, frérot, glousse Conor à côté de moi. Laisse-la se reposer.
— Mais… je veux une fille. Allez, princesse, t’as promis. Juste un de plus, OK ?
— Juste un de plus ? dit Nico en plissant les yeux comme s’il n’y croyait pas.
— Oui. Encore un, et on fera une petite pause.
Bon sang… combien d’enfants veut-il ? Il semble que les hommes Hayes soient des machines à fabriquer des bébés parce que Theo est le prochain à annoncer qu’ils vont essayer d’en avoir un deuxième dans l’année.
J’adore cette famille. Leur relation, leurs interactions et leurs plaisanteries. J’adore qu’ils disent les choses comme ils les voient tout en se soutenant les uns les autres dans le meilleur comme dans le pire. Et j’adore le fait que si je laisse tomber la prudence, j’en ferai partie d’ici la fin de l’année.




Épilogue
Conor
Le domaine de Yountville est fermé pour le week-end que dure le mariage. Logan a réservé cent vingt-deux chambres, vingt-deux suites, un spa, une piscine, et les vingt hectares entiers pour faire plaisir à sa future femme.
Colt est à côté de moi, avec de la fumée qui sort presque visiblement de ses oreilles, tandis qu’Abby n’arrête pas de jacasser.
C’est Vee qui a eu l’idée que Colt prenne Abby comme cavalière. Quand il a dit la semaine dernière qu’il n’avait encore invité personne pour l’accompagner, elle a dit qu’Abby adorerait venir en tant qu’amie.
Pas d’attentes.
Et vu que « Pas d’attentes » est ce que Colt recherche, il a accepté. Maintenant, il a l’air prêt à sortir de la voiture en marche et à retourner à Newport en courant. Abby ne s’est pas tue depuis que nous sommes allés la chercher ce matin. Elle a aussi parlé sans arrêt pendant le vol.
— T’oublies de respirer, ma belle, marmonne Vee, qui a l’air aussi irritée que Colt. Et si tu la fermais pendant un moment, hein ? Plus personne n’écoute.
Abby fait la moue en croisant les bras sur sa poitrine.
— Eh bien, excuse-moi, mais tu sais que je n’aime pas le silence, et personne d’autre n’a entamé de conversation. Je suis excitée, OK ? Je n’ai jamais pris l’avion, je ne suis jamais allée dans un hôtel chic, ni même à un mariage. Je veux dire, t’as vu ma robe ?! Elle est magnifique ! J’ai l’air d’une star de cinéma !
— J’étais là quand tu l’as achetée, lui rappelle Vee en échangeant un regard avec moi dans le rétroviseur. De la musique ?
— Mon Dieu, oui, soupire Colt en allumant la radio à plein volume.
Ça a l’air de fonctionner. La bouche d’Abby ne bouge pas jusqu’à ce que je me gare devant l’hôtel, à côté du G Wagon de Nico. Mia et lui sont arrivés ici hier soir. Il a parcouru huit cents kilomètres en voiture, car il refusait de voir sa copine paniquer.
Elle le mène vraiment à la baguette.
Des voitures de location envahissent le parking, bien qu’il n’y ait même pas un cinquième des invités. Il n’y a que la famille proche et les demoiselles d’honneur pour le dîner de répétition de ce soir. Les deux cents autres invités sont attendus demain pour la cérémonie.
Nous nous installons dans nos chambres, et deux heures plus tard, je suis dehors pour prendre un bref instant pour me ressaisir.
— T’es prêt ? demande Logan en me rejoignant alors que tout le monde se dirige en masse vers le lieu où nous allons nous asseoir pour le dîner de répétition.
Mes mains tremblent alors que j’allume mon Zippo avant d’inhaler une profonde bouffée. Cela fait six mois que je n’ai pas fumé de cigarette, mais ce soir, j’ai besoin de quelque chose pour me détendre.
Je ne sais même pas pourquoi je suis nerveux. Je suis sûr que j’ai envie de faire ça ce soir, avec toute notre famille qui regarde, mais je me souviens aussi que j’ai promis un an à Vee, et ça ne fait que huit mois.
— Ouais. Qu’est-ce qui peut arriver au pire, hein ?
— Elle pourrait dire non, glousse-t-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule alors que la porte s’ouvre brusquement et que Nico sort du bâtiment avec Theo et Shawn sur ses talons.
Mes six frères savent ce qui se prépare. J’ai dû vérifier que Logan et Cassidy ne voyaient pas d’inconvénient à ce que je perturbe leur dîner de répétition comme ça, et les nouvelles circulent vite chez les Hayes.
La seule Hayes qui n’est pas au courant, c’est Rose. Mia n’était pas censée le savoir non plus, vu qu’elle et Rose sont presque inséparables, mais je voulais que Mia joue du piano, alors elle m’a promis de ne rien dire.
Rose est nulle pour garder les secrets ; c’est pourquoi j’ai fait promettre au père de Vivienne de ne pas en souffler mot. J’ai demandé sa permission, aussi vieux jeu que cela puisse être. Cela me semblait normal et je ne voulais pas qu’un fusil de chasse soit pointé sur ma tête. Heureusement, les choses ne se sont pas terminées ainsi.
Nous nous sommes rapprochés au cours des huit derniers mois. Encore plus quand Rose, Becca et lui ont emménagé dans une maison de ville à deux rues de chez Vee et moi.
Mon père a pris les choses en main lorsqu’il a appris qu’il avait une fille. Il a demandé à Nico de créer un portefeuille pour Rose et de verser la pension alimentaire qui lui aurait été due s’il avait été au courant de son existence. Compte tenu des revenus mensuels élevés de mes parents, le total de Rose s’élevait à près d’un million de dollars pour les dix-huit années au cours desquelles elle aurait dû la recevoir.
Au début, elle s’est battue comme une lionne en disant qu’elle ne voulait pas de cet argent, mais après une longue discussion avec Nico et mon père, elle a cédé.
Deux mois plus tard, elle en a utilisé un tiers pour acheter une petite maison de ville. C’était un projet de rénovation que Derek, Logan et Cody ont accepté avec plaisir.
Une fois qu’ils ont déménagé du mobile home, Rose en a utilisé un peu plus pour payer ses frais de scolarité et acheter deux voitures : une pour elle, et une pour Vivienne comme cadeau de remerciement pour toutes les années où elle a fait passer Rose en premier. Ce n’est pas la toute nouvelle Mustang décapotable que j’aurais achetée, mais Vee adore sa petite Coccinelle VW.
Colt nous rejoint à l’extérieur. Il sort un paquet de cigarettes d’une main et se masse la tempe de l’autre.
— Heureusement qu’Abby a une chambre séparée, sinon je l’étranglerais dans son sommeil, soupire-t-il. Elle est encore en train de parler.
— Cody est déjà là ? demandé-je.
— Non, désolé, frérot. Il a appelé il y a dix minutes. Ils viennent seulement d’embarquer dans l’avion, donc ils ne seront pas là avant au moins deux heures.
— Quelqu’un sait qui il amène ? demande Logan en laissant échapper un nuage de fumée grise. Tout ce qu’il m’a dit, c’est « Tu verras ».
Nous hochons tous la tête de façon synchronisée parce que c’est la réponse que Cody nous a tous donnée chaque fois que nous lui avons demandé qui il avait invité. Je n’aime pas du tout ce secret. Ça me met plus sur les nerfs que de mettre un genou à terre.
— Bon, allons à l’intérieur, dit Logan en ouvrant la porte. Maman a paniqué plus que Cass toute la journée. Je ne veux pas les mettre en colère parce que le dîner commence une minute en retard.
Le temps s’arrête pendant que nous mangeons. Enfin, pendant qu’ils mangent. Je touche à peine à ce qu’il y a dans mon assiette. J’ai le ventre noué et l’esprit en ébullition. Putain. Je n’aurais pas dû rendre les choses si officielles. Ça aurait été plus facile sans que toute ma famille ne regarde, mais c’est trop tard maintenant.
La boîte en satin dans la poche intérieure de ma veste de costume brûle un trou dans ma poitrine une fois que les serveurs ont débarrassé les tables.
Mia me lance un regard rassurant en se levant. Je lui ai demandé de jouer la chanson préférée de Vee en fond sonore. Dès qu’elle se lève, je sais que le moment est venu.
Je ne peux plus faire marche arrière.
Ma nervosité s’évapore en un éclair, comme si la préparation de ce moment était la seule raison pour laquelle mon cœur martelait dans ma poitrine. Je prends une profonde inspiration et me lève en poussant ma chaise sur le côté.
Mais Mia se fige sur place. Son regard vert est fixé sur quelque chose derrière moi. Ses joues pâlissent un peu et son visage est en état de choc. Le même air s’affiche sur Colt et Nico, et un putain de poids massif alourdit l’atmosphère.
Je me retourne pour savoir ce qui les a autant alarmés. Mon cœur bat à nouveau la chamade lorsque j’aperçois Cody dans l’embrasure de la porte, sa carrure volumineuse vêtue d’un costume trois-pièces et ses cheveux attachés en chignon.
Mon attention se porte alors sur la fille qu’il tient à son bras.
Putain, à quoi tu pensais, Cody ?




Merci beaucoup d’avoir lu Trop fort. S’il vous plaît, prenez quelques instants pour laisser une critique ou une note ; cela m’aide énormément. J’espère que l’histoire de Conor vous a plu. Cody est le suivant, et il va vous emmener sur des montagnes russes d’émotions.
Vous pouvez le précommander ici, et si vous souhaitez lire le premier chapitre avant sa sortie, suivez ce lien pour vous inscrire à ma newsletter. Vous recevrez le chapitre directement dans votre boîte de réception.
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